COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADEMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 8 JANVIER 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. DUPIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Caucay présente à l'Académie un Mémoire sur la convergence de la 
série qui exprime la fonction perturbatrice développée suivant les sinus et 
cosinus des multiples des longitudes inoyennes des planètes que l’on con- 
sidère. 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur les Phlébentérés, ordre nouveau de la classe des 
gastéropodes, établi d'après l'examen anatomique et physiologique des 
genres Zéphyrine, Actéon, Actéonie, Amphorine, Pavois, Chalide; par 
M. À. pe Quarreraces. 


(Commission précédemment nommée. } 


« Dans un Mémoire précédent, j'ai fait connaître un gastéropode chez 
lequel les principaux caractères, généralement regardés comme essentiels 
non-seulement à la classe, mais encore à tout l'embranchement des mol- 
lusques, avaient disparu en tout ou en partie. Je viens compléter aujourd'hui 
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ce travail, en montrant qu'il existe dans cette classe des gastéropodes un 
groupe tout entier, qui s'écarte du type primitif par une dégradation progres- 
sive et qui, sous ce rapport, est aux gastéropodes ce que les entomostracés 
sont aux crustacés. 

» Les espèces que j'ai étudiées sont au nombre dé huit. Deux d’entre elles 
appartiennent au genre Actéon d'Oken. Les autres doivent former cinq genres 
nouveaux. Dans le Mémoire, dont la Note que je présente ici est un court 
résumé, j'ai examiné chacun de ces genres dans le plus grand détail. Voici 
quelques-uns des principaux résultats de ces recherches. 

» Le tube alimentaire de tous ces mollusques présente en avant une 
masse buccale composée de divers plans musculaires. Elle est armée, chez 
plusieurs, tantôt de fortes dents cornées latérales qui rappellent les mandi- 
bules des insectes ou les dents de certaines annélides (genre Zéphyrine); 
tantôt d'une langue cartilagineuse (genres Actéon, Amphorine) ou d'une es- 
pèce de charpente de même nature (genre Chalide). À cette masse buccale 
succède d'ordinaire un œsophage plus ou moins long, conduisant dans une 
poche stomacale; mais quelquefois l'estomac manque (Chalides) et l'œsophage 
aboutit directement à l'intestin. D’autres fois l’œsophage lui-même dispa- 
raît, comme dans les 4mphorines. 

» La portion intestinale du tube alimentaire se présente sous deux 
formes bien distinctes. Dans les Zéphyrines, les Actéons, les Actéonies et les 
Amphorines, elle se compose essentiellement de deux troncs latéraux simples 
* ou ramifiés, d'où partent des cœcums qui pénètrent dans des appendices 
extérieurs. Ces dispositions anatomiques rappellent ce que nous avions vu 
exister chez l'Éolidine. Dans les Pavois et les Chalides, l'intestin ne forme plus 
qu'une grande poche simple ou divisée en deux par une profonde scissure. 
Il n'existe plus alors d'appendices extérieurs. 

» Chez les Actéons et les Actéonies, j'ai reconnu l'existence d'un anus 
placé sur la ligne médiane vers le milieu du dos. Je suis porté à croire que 
cet orifice se trouve également chez les Zéphyrines; mais il a été impossible 
d'en découvrir la moindre trace chez les Amphorines, les Pavois et Les Cha- 
lides. De plus, la disposition anatomique des parties rendrait vraiment diffi- 
cile à comprendre le point où pourraient être placés un rectum et une 
ouverture anale. Je crois pouvoir assurer que ni l'un ni l’autre n'existe chez 
ces mollusques. Toutefois, comme il pourrait encore rester quelque doute à 
cet égard, Je n'ai nullement tenu compte de cette circonstance dans les con- 
clusions que j'ai tirées de l'examen attentif de mes mollusques. Ces oncle 
sions acquièrent par là un plus grand degré de certitude. 
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»_ Dans l'Éolidine l'appareil circulatoire était réduit à un cœur et à des 
artères: je suis presque certain que ni l’un ni l’autre n'existe chez les Zéphy- 
rines et les Actéons; mais il ne me reste aucun doute à ce sujet pour les Am- 
phorines, les Actéonies; les Pavois et les Chalides. Leur transparence plus 
complète m'a permis de m'assurer que dans ces genres toute trace de l'appa- 
reil circulatoire avait entièrement disparu. 

» Dans l'Éolidine, le cerveau se compose de quatre ganglions réunis par 
paires latérales à l'aide d’une courte et mince bandelette supérieure. Une ban- 
delette inférieure complète le collier œsophagique, et il existe, en outre, un 
petit ganglion buccal qui est épalement sous-œsophagique. Neuf paires de 
uerfs partent de ce cerveau. Une disposition toute semblable se retrouve 
chez les Zéphyrines et les Actéons, mais déjà le ganglion buccal a disparu. 
Dans les autres genres la simplification augmente rapidement : les deux masses 
ganglionnaires de chaque côté se fondent en une seule, et cela principalement 
aux dépens de la masse externe. Le nombre des troncs nerveux diminue. 
Enfin, la bandelette sous-œsophagienne disparaît, et il ne reste plus dans les 
Chalides que deux masses sus-æsophagiennes d'où partent seulement six 
troncs nerveux. 

» Ces mollusques simplifiés n'en conservent pas moins des organes sensi- 
tifs parfaitement reconnaissables. Tous ont des yeux, composés d’une capsule 
enveloppante qu'entoure un pigment coloré, d'un cristallin sphérique, d’une 
humeur vitrée et d’une rétine. De plus, j'ai trouvé chez tous un organe au- 
. ditif semblable à celui que Sieboldt a décrit chez les gastéropodes ordinaires. 
Dans plusieurs cas, j'ai pu suivre très-distinctement les nerfs sensitifs, de- 
puis le cerveau jusqu'au point où ils s'épanouissent à la base des organes qui 
doivent leur transmettre des impressions extérieures. 

» Tous les organes que nous avons mentionnés jusqu'ici sont disposés sy- 
métriquement des deux côtés du corps. L'appareil de la reproduction échappe 
seul à cette loi générale. Il se compose, chez tous ces animaux, d'un sac tes- 
ticulaire assez court, et d’un très-long cordon ovarien dans lequel les œufs se 
développent d'espace en espace. L'orifice génital est d'ordinaire percé à 
droite sur les côtés, et un peu en arrière de la tête : l'Actéonie seule m'a 
présenté cet orifice à gauche. 

» Dans les animaux inférieurs, de petite taille, les recherches histologi- 
ques se confondent presque avec celles qui n'ont pour but que l'anatomie 
organique. Il faut avoir recours au microscope pour reconnaître que les 
parois du corps de tous ces mollusques se composent de plusieurs couches 
distinctes, dont la plus externe est entiérement couverte de cils vibra- 
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tiles, excepté saus les pieds. C'est aussi le seul moyen de s'assurer que 


les perles de diverses couleurs qu'on rencontre sur la peau de ces mol- 
lusques sont de petits cryptes muqueux, composés d'une vésicule qui verse 


le produit de sa sécrétion par un goulot quelquefois très-allongé. On recon- 


naît en même temps, à l'aide du même instrument, que l'élément mus- 
culaire présente ici de nombreuses variations de forme et de structure, et 
que dans les corps des Chalides en particulier il est réduit à de simples 
filaments diaphanes , homogènes, isolés au milieu d'une gangue granuleuse 
et transparente. 

» Dans l'Éolidine, l'appareil circulatoire se réduit à un cœur et des ar- 
tères; les veines disparaissent, et avec elles les organes respiratoires propre- 
ment dits. Ils sont suppléés par le tube intestinal, qui n’est plus chargé seu- 
lement d'extraire des aliments ux chyle propre à raviver le sang appauvri, 
mais qui doit en outre faire subir au produit de la digestion un degré de 
plus de préparation, et le soumettre immédiatement au contact de l'air. Les 
organes de la digestion sont donc chargés en partie des fonctions respira- 
toires. Dans la Zéphyrine, les Actéons et l’'Actéonie, le cœur, qui ne rem- 
plissait déjà plus que le rôle d'un agent de mélange; le cœur, disons-nous, 
disparaît, et entraîne avec lui le reste de l'appareil circulatoire. Le tube di- 
gestif se ramifie encore plus que dans l'Éolidine et il présente des mouvements 
qui rappellent la systole et la diastole du cœur. En même temps, les fonc- 
tions de respiration semblent lui être entièrement dévolues; mais il est 
pourtant probable que déjà la peau en général acquiert, sous ce rapport, une 
certaine importance, et que la respiration n’est pas localisée uniquement 
dans les cirrhes branchiaux. Dans l'Amphorine, nous voyons les ramifica- 
tions intestinales diminuer de nombre en augmentant de volume, disposi- 
tion qui nécessite une plus grande participation de la peau aux actes respi- 
ratoires. Mais il existe encore des appendices extérieurs dans lesquels pénètre 
l'intestin, et, quel que soit le rôle que jouent les tésuments dans la respi- 
ration, cette fonction ne leur appartient pas encore en entier. Enfin, dans 
les Pavois et les Chalides, tout appendice extérieur disparaît : l'intestin semble 
se concentrer en une ou deux grandes poches. Il en revient probablement à 
agir que d'une façon très-secondaire dans la respiration, et la peau seule, 
selon toute-apparence , reste chargée de cette dernière fonction. 

» Malgré la brièveté de cette exposition, on peut en conclure que le fait qui 
domine dans les modifications éprouvées par le type des gastéropodes, pour 
donner naissance aux mollusques dont il s'agit, consiste dans le transport 
des fonctions respiratoires aux organes d'alimentation et aux téguments. En 
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d’autres termes, une fonction que chez les gastéropodes ordinaires, s'exécute 
à l’aide d’ FE spéciaux, s'ajoute ici aux fonctions dont sont déjà chargés 
d'autres organes. 

» Ces SURPRIS nous permettent d'apprécier avec justesse les affinités 
Re de nos mollusques. Rappelons d'abord deux principes déve- 
loppés surtout par M. Milne Edwards, et dont l'importance nous semble 
n'avoir pas été suffisaminent sentie jusqu'ici. On peut, je crois, les formuler 
de la manière suivante : 1° Tout animal est d'autant plus élevé dans l'échelle 
des êtres, que chez lui la division du travail fonctionnel est portée plus loin; 
2° toutes les fois qu’un animal se modifie de telle sorte que, les fonctions de- 
meurant les mêmes, le nombre des appareils destinés à leur accomplissement 
diminue, cet 2e se dégrade ; il devient animal inférieur relativement 
aux autres êtres qui dés on du même type. 

Or, tous les mollusques voisins de ceux que je viens de décrire sont 
si bien des mollusques gastéropodes par leurs formes extérieures, qu'aucun 
naturaliste jusqu'ici n'a hésité à les réunir à ce groupe. Il en eût été de même 
sans nul doute des espèces nouvelles qui font l'objet de ce travail. Et cepen- 
dant les caractères anatomiques de ces animaux les excluent non-seulement 
de la classe des gastéropodes, mais encore de l'embranchement des mollus- 
es tels que ces groupes sont définis par les auteurs. 

» Mais nous venons de voir que ces caractères nouveaux résultaient de la 
ton des appareils circulatoire et respiratoire; de la diffusion du li- 
quide nourricier dans la cavité générale du corps; du transport des fonctions 
de respiration aux organes digestifs et cutanés. Nous devrons donc voir dans 
ces mollusques, d’après ce qui précède, non pas des animaux d’une classe 
ou d’un embranchement nouveau, mais seulement des gastéropodes dégradés, 
des gastéropodes inférieurs. Bien entendu que, par le fait même de cette dé- 
oradation, il s'établit de nouveaux rapports zoologiques dans le détail des- 
quels nous ne pouvons entrer ici. Je passerai également sous silence plusieurs 
considérations générales qui m'ont été suggérées par l'examen détaillé de ces 
animaux. 

Plusieurs genres déjà connus de mollusques devront rentrer dans l’ordre 


nouveau que je propose d'établir dans la classe des gastéropodes; des coupes 


secondaires devront être pratiquées dans ce groupe. Le tableau ci-joint pré- 
sente le résumé de ce que les faits connus permettent déjà d'établir à cet 
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Ordre. Familles. Tribus. Genres. 
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Intestin très-simple en forme de poches 
peu nombreuses; point d’appendices ex- } Pavois. 
térieurs. Rae 
, DERMOBRANCHES. 
PHYSIQUE DU GLOBE. — Recherches sur le climat de la France; par 


M. Fusrer. 1° Mémoire. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Gaudichaud, de Gasparin, Payen.) 


Ces recherches comprennent trois parties : 1° l'exposé des faits touchant 
les modifications de ce climat ; 2° la discussion de ces faits pour en déduire 
les caractères des modifications climatologiques, 3° l'examen des circon- 
stances qu'on peut regarder comme les causes de ces modifications. Il 
ne s'agit, dans ce premier Mémoire, que de la partie purement historique. 

Cette histoire commence à la conquête de la Gaule par Jules César, cin- 
quante ans avant l'ère actuelle. Elle embrasse ainsi dix-neuf cents ans. La- 
Gaule, sous Jules César, avait un climat très-rigoureux : ses hivers étaient 
très-froids , très-précoces et très-longs. Le froid gelait toutes les rivières 
navigables, y compris le Rhône, et la glace était si forte, qu’elle portait des 
armées en toute sûreté avec leur train et leur bagage. Ses hivers commen- 
çaient au mois d'octobre et se prolongeaient jusqu'au mois d'avril. 

» D'abondantes pluies inondaient alors la Gaule; il s'y joignait des tem- 
pêtes si terribles, qu'elles poursuivaient les indigènes même Jusque dans l'é- 
paisseur des forêts. Il est certain que ce climat repoussait la culture de la 
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vigne et du figuier, et ce qui prouve que c'était bien sa rigueur qui s’opposait 
à leur culture, c’est que la vigne peut y croître spontanément. 

» La culture du sol de la Gaule ne répondait pas à sa fécondité. Des forêts 
immenses et impénétrables l’enveloppaient de tous côtés. L'auteur a essayé, 
en se servant des monuments de l'époque et des traces respectées par les 
âges, de reconstruire les antiques forêts de la Gaule. [l en a suivi ainsi la 
direction dans le nord, dans le centre et dans le midi. Quant à l'étendue de 
ces forêts, l'ensemble des données le conduit à penser que la Gaule pri- 
mitive, du Rhin aux Pyrénées, ne contenait pas moins de 46 millions d’hec- 
tares de forêts : tel était le climat de la Gaule cinquante ans avant notre 
ère. 

» Ce climat s’améliora rapidement. Tous les écrivains du 1° siècle déposent 
de cette amélioration : il perdit de son âpreté sans cesser d’être encore très- 
rigoureux. Indépendamment des preuves tirées des caractères atmosphéri- 
ques, l’auteur cite, comme résumé de ses progrès, la marche ascensionnelle 
de la culture de la vigne dans le 1° siècle. 

» Arrêtée avant Strabon au pied des Cévennes, ellé commence alors à 
franchir cette barrière; Columelle la rencontre plus tard chez les Allo- 
broges (Dauphiné), et Pline la voit naître spontanément dans le Vivarais, se 
reproduire dans la Viennaise, parvenir en Auvergne et atteindre même Ja 
Séquanaise ou Franche-Comté. Enfin, lorsque, l'an 69 de notre ère, Domitien 
fit arracher les vignes de la Gaule, on n'avait pu en pousser la culture au 
delà des environs d’Autun et du territoire des Bituriges (Berry). 

» Des modifications topographiques accompagnèrent ces modifications 
météorologiques; M. Fuster suit ces modifications dans l'état des forêts, 
de l'agriculture et de la civilisation. Ce premier ordre de changements re- 
monte à Auguste et s'étend jusqu'à Domitien. 

» Le climat de la France continua à gagner dans les siècles suivants; quand 
l'empereur Probus permit aux Gaulois de replanter la vigne, sa culture, arrê- 
tée en 96, sous le quarante-septième degré de latitude, put s'étendre du côté 
du nord, le long de la Seine. Le figuier, plus sensible au froid , et retenu au 
commencement de notre ère, en decà des Cévennes, suivit rapidement la 
marche ascensionnelle de la vigne. Julien, qui se trouvait dans la petite ville 
de Lutèce, au milieu du 1v° siècle, trace un tableau charmant de cette ré- 
gion. Il vante l'extrême douceur de sa température, l'excellence de ses vignes 
et la rapide multiplication de ses figuiers. Il nous apprend aussi, par une de 
ses lettres, que les blés étaient déja mûrs au solstice d'été dans le nord de la 
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» Le Midi s'était amélioré comme le Nord. Ausone de Bordeaux et Sidoine 
Apollinaire ne permettent pas d'en douter. Les forêts diminuaient toujours 
en même temps que l'agriculture et la civilisation faisaient des progrès. 

» Lorsque, dans le v° siècle, les Francs devinrent maîtres de la Gaule, 
son climat était encore plus doux que du temps de Julien; il consis- 
tait en pluies suivies d’inondations, et en chaleurs intenses, précoces et 
prolongées : ce qui procurait presque chaque année, à cette région, deux 
floraisons et deux fructifications; la vigne atteignait dès ce moment les points 
les plus septentrionaux du royaume. Elle couvrait la Normandie, la Bretagne 
et la Picardie ; toutes ces vignes rendaient de très-belles récoltes de vin, et 
plusieurs d’entre elles fournissaient un vin très-bon. La vendange se faisait 
au mois de septembre ordinairement, et quelquefois même au mois d'août. 
La moisson avait lieu aussi, sous ces contrées septentrionales, dans la seconde 
quinzaine du mois de juillet; les chartes, diplômes, contrats de vente, etc., 
conservés par les anciennes chroniques, justifient ces assertions. 

» Le ix° siècle marque les limites des progrès du climat de la France. 
Toutefois ce climat ne perdit rien avant le xn° siècle; il parut rester station- 
naire pendant deux cents ans. Ses hivers consistaient également en pluies et 
en tempêtes, les vignes en couyraient toute la partie septentrionale. La mois- 
son continua à se faire, dans le Nord, à la fin du mois de juillet, et les ven- 
danges à la fin de mois de septembre. 

» Le nord-est de la France avait encore des vignes et des vendanges dans 
le x siècle. Il y en avait à Dieppe en 1200, dans le diocèse de Beauvais 
en 1228 et 1239, et quelques-uns de ces vins devaient être très-potables, 
comme le remarque M. Arago, puisque, d'après le tableau d'un trouvère 
normand du temps de Philippe-Auguste, le vin de Beauvais entra en lice avec 
les vins les plus renommés du royaume. Cependant la vigne s'était déjà re- 
tirée depuis longtemps des points les plus septentrionaux de ces provinces; 
il n'y en avait plus aucun vestige à Cherbourg vers 1212. Fes actes du diocèse 
d'Amiens, qui comprennent ceux du Ponthieu et du Boulonnais, ne men- 
tionnent plus ni vin ni vignes depuis 1 105; et Guillaume le Breton écrivait, au 
commencement du xin° siècle, que les gens du pays d’Auge (territoire d'Eu). 
boivent le cidre mousseux; que le pays d'Eu se réjouit de ses pommes, dont 
les Neustriens (entre la Seine et la Loire) ont coutume de se faire une 
agréable boisson. Quinze intempéries violentes éclatant coup sur coup au 
commencement du x‘ siècle, en précipitèrent la disparition. C’est alors qu’on 
fut obligé d'abandonner définitivement sa culture dans le nord-ouest, et d'y 
remplacer l'usage ordinaire du vin par celui du cidre. On avait commencé à 
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y planter des pommiers à cidre dès que la vigne était devenue difficile à cul- 
tiver, et c'est au moins vers la dernière moitié du xui° siècle : mais ces plan- 
tations s'y multiplièrent, du x1° au x1v* siècle, à proportion du dépérissemerit 
de ses vendanges. Quelques vignobles, sous des conditions locales particu- 
lières, survécurent seulement en Normandie, en Bretagne et en Picardie; sauf 
ces exceptions, qui allèrent toujours en diminuant jusqu'à la fin du dernier 
siècle , les vignes productives disparurent du xn° au xrv° siècle de la Flandre, 
de l'Artois, de la Normandie, de la Bretagne et de la Picardie, sans qu’on 
ait jamais pu depuis, malgré diverses tentatives , en rétablir la culture. 

» L'altération du climat de la France se renferma d’abord entre ces pro- 
vinces; elle ne gagna le sud-est que de proche en proche et beaucoup plus 
tard. Les vignes plantées à Coucy, près de Laon, à {a fin du xv° siècle, pas- 
saient pour fournir le meilleur des vins. Tous les naturalistes du xvi° siècle 
vantaient encore la bonté et la force des vins des environs de Paris, ceux 
surtout d'Argenteuil, de Marly, de Meudon, de Ruelle et de Montmartre : il 
était récolté au mois de septembre. Les latitudes inférieures conservèrent à 
plus forte raison le caractère méridional de leurs produits. M. Arago en a 
cité des preuves pour le Mâconnais et pour le Vivarais. Nous ajouterons qu'à 
la même époque les orangers, les limoniers et les citronniers se voyaient en 
pleine terre dans plusieurs parties du Languedoc et dans presque toute l’é- 
tendue de la Provence; que la canne à sucre était acclimatée dans cette der- 
nière région, au dire d'Olivier de Serres. 

» Notre climat continua à se détériorer du nord au sud pendant les xvir° 
et xvin° siècles. La Picardie perdit le reste de ses vignobles, ainsi que la 

Normandie et la Bretagne. Les vins des environs de Paris tombèrent dans le 
discrédit ; dans le Midi, l’oranger, le citronnier et le Himonier-ne résistèrent 
plus en pleine terre au climat du Languedoc; la canne à sucre ne réussit plus 
en Provence qu’à l'abri des serres; l'olivier enfin, qui tendait à remonter, ré- 
trograda vers la mer. Malgré leurs pertes, les cultures du Nord et du Midi 
retinrent encore au xvil° siècle une forte teinte méridionale; outre les bons 
vins d'Argence , près de Caen, les vignobles d'Évreux et des rives de la Seine 
en Normandie, certains endroits de la province du Maine, l'Anjou et la Tou- 
raine, continuèrent à fournir en très-grande quantité un des meilleurs vins du 
royaume. Les vins d'Orléans surtout Jouissaient de la plus haute célébrité; 
Olivier de Serres les qualifie de très-excellents. is attiraient de tous côtés les 
marchands de la France et de l'étranger. L'olivier se rencontrait à Carcas- 
sonne , et en grande quantité du côté de l’est, près du bourg Saint-Andéol. La 
Provence produisait des palmiers dont les fruits, au rapport du cosmographe 
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Davity, étaient aussi bons que ceux d'Afrique; ce cosmographe ajoute et ré- 
pète que toute la plaine de cette contrée, entre Orgon, Aix et Marseille, pres 
Saint-Chamaz, Miramas, Sénas et Malemort, portait force orangers, citron- 
niers et palmiers, aussi bien que le pays entre Marseille, Hyères, Fréjus, etc. 
Le dictionnaire géographique de Corneille à confirmé à cet égard les as- 
sertions de Davity. Perpignan en Roussillon offrait à la même époque deux 
longues lignes d’orangers séculaires plantés en plein vent dans une large rue. 

Le xvin siècle a dépouillé notre climat de tous ces avantages: il a 
été témoin des dernières vendanges de la Normandie et de la Bretagne, il a 
apauvri le vignoble du Maine, filé ué parmi les produits médiocres les vins 
de l’Anjou, d' 'Odéars et de Ste Fefoulé l'olivier au-dessous de Carcassonne, 
restreint sa culture du côté de ne réduit les palmiers de Provence à ne 
porter aucun fruit, repoussé les orangers du Roussillon dans les serres ou 
sous des abris, confiné ceux de la Provence au delà de Toulon, sur le terri- 
toire d'Hyères, de Vence, de Connate et de Nice. 

» Un trait caractéristique, suivant Arthur d'Young, des pays de France où 
la vigne ne réussissait plus lors de son célèbre voyage en 1787 et 1789, 
c'était la grande quantité de fruits, principalement de prunes, de pêches, 
de cerises , de raisins et de melons; en outre, sa ligne de culture de nos oli- 
viers commence à Carcassonne et s'arrête à Montélimart. Eh bien, ces con- 
ditions agricoles ont déjà notablement changé. Aujourd’hui le raisin ne mürit 
même plus sans difficultés à l'air libre en Bretagne, en Normandie et en 
Picardie; les arbres fruitiers, ceux à noyau surtout, si productifs de son 
temps, dans ces pays. n'y viennént bien qu’en espalier; l'olivier, enfin, a reculé 
de tous côtés; il ne croît pas à Carcassonne: son retrait en Provence est un 
fait généralement avoué ; on nele cultive plus sur la rive gauche du Rhône, 
au delà de Donzère, à quatre ou cinq lieues au sud de Montélimart. M. A. de 
Candolle, en 1835, fixait l'étendue de sa rétrogradation dans le département 
de l'Aude à cinq myriamètres depuis 1789. Il paraît en outre, s'il faut en 
croire Malte-Brun, que la matière du froment rendrait aujourd’hui près d’un 
quart de moins que le froment de 1788. 

Tel est le mouvement du climat de la France depuis la conquête de 
César, cinquante ans avant notre ère, jusqu'à nos jours, ou pendant dix-neuf 
cents ans; les circonstances topographiques, l’état de ses cultures, de son 
sol, de ses forêts, ontsubi dans ce long intervalle des modifications en rapport 


avec ses changements. Dans le on Mémoire, nous essayerons de déter- 
miner le caractère de ces changements. » 
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CHIRURGIE. — De la trachéotomie dans la période extrême du Croup ; 
par M. Scourerren. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Serres, Roux, Breschet.) 


« La marche rapide du croup et les dangers inhérents à cette redoutable 
maladie ont fait naître depuis longtemps la pensée d'ouvrir la trachée-artère 
du malade menacé de suffocation. Jene rappellerai point les travaux publiés 
sur ce sujet, ni les succès obtenus par cette opération; je veux seulement pré- 
senter un exemple de guérison qui a précédé presque tous ceux qui ont été 
publiés, et dire publiquement et avec exactitude les faits qui se rattachent à 
un événement qui m'est personnel. 

» C'est sur ma fille, âgée alors de six semaines, que j'ai dû, par une né- 
cessité cruelle, porter l'instrument pour chercher à la soustraire à une mort 
imminente. 

» L'opération fut faite et suivie de succès; elle eut un grand retentisse- 
ment, et chacun me jugea d’après ses sentiments, c'est-à-dire de manières 
fort diverses. Des ouvrages publièrent l'observation sans la connaître , et l’un 
d'eux me prête un discours ridicule sur la vie et la mort en présence du ca- 
davre de ma fille. 

» Jusqu'à ce moment je me suis abstenu de parler; mais je crois néces- 
saire -de livrer à la publicité un fait unique dans la science, car il est Le seul 
exemple connu d’une opération de trachéotomie faite, à l'occasion du Croup, 
sur un enfant de six semaines; c'est aussi le seul qui ait présenté une série 
d'accidents aussi redoutables et aussi prolongés. 

» Cette observation servira probablement à encourager les hommes ti- 
mides et à montrer les étonnantes ressources de la nature dans le jeune âge. 

» Sophie Scoutetten, née le 10 décembre 1839, était un enfant fort et très- 
bien constitué. Trois semaines après sa naissance il fut pris de quelques symp- 
tômes d'irritation vers Le larynx, qui se dissipèrent rapidement sous l'influence 
de quelques moyens adoucissants. 

» Le 22 janvier 1840, l'enfant venait d'être lavé dans une chambre chaude, 
lorsque, étant nu, il fut exposé à un courant d'air froid. Dans la nuit sui- 
vante, vers trois heures du matin, il s'éveille, s’agite' et présente tous les si- 
gnes d’une irritation vive des voies aériennes, Ces accidents, qui paraissaient 
d’abord peu graves, furent combattus par des moyens très-simples. Ils pa- 
rurent céder, mais ils revinrent bientôt en s'aggravant. 

» Les mêmes alternatives de mal et de mienx se représentèrent dans la jour- 

Fa 
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née du 54. Daus la nuiton vit revenir la gêne de la respiration ; l'air faisait en- 
tendre un petit sifflement en passant à travers le larynx; les paupières étaient 
fermées, l'enfant buvait avec peine, et chaque ingurgitation était suivie d'un 
état de spasme et de suffocation. | 

Vers deux heures du matin, les accès de suffocation se répétèrent coup: 
sur coup; on chercha à faire vomir la petite malade en provoquant le cha- 
touillement de la gorge avec les barbes d’une plume, puis avec le doigt, enfin 
avec l'émétique. On ne réussit que très-imparfaitement. 

Dès ce moment, la mort parut imminente : la face et les lèvres étaient 
totalement décolorées, les muscles relâchés, la respiration très-faible, les 
extrémités froides. En présence de ce danger, j'applique ma bouche contre 
celle de l'enfant, et j'insuffle avec force un peu d'air dans ses poumons. Après 
quelques secondes, la vie se ranime, le pouls reparaît, l'enfant entr'ouvre 
les paupières. Get heureux changement fut de courte durée ; les accidents 
reparurent avec la cessation des insufflations. Le premier moyen étant in- 
suffisant, je me décidaï à introduire dans le larynx une sonde de gomme 
élastique ; elle amena d’abord l'effet désiré, mais elle ne tarda pas à provo- 
quer la toux, le vomissement et des spasmes : il fallut y renoncer. Des mé- 
decins, node en consultation, décidèrent que le mal était au-dessus des 
ressources de la science, et que l'opération serait complétement inutile. Je 
ne partageai pas cet avis, et je répondis : Si la mort est certaine, l'opération 
ne peut pas aggraver le mal; si, au contraire, il n'y a qu'asphyxie, sans 
désordre profond dans les organes, qui peut prévoir les résultats de l'intro- 
duction de l'air dans les poumons? J'insistai done pour que l'opération fût 
faite immédiatement. Mes confrères, malheureusement, n'ayant pas l'habi- 
tude de l'instrument, me déclarèrent avec regret qu'ils ne pouvaient pas se 
rendre à mes désirs. 

Dans cette douloureuse position, l'hésitation devenait mortelle ; il fallait 
agir ou perdre tout espoir ; Je me résignai, et ma main s’arma du bistouri!.…. 

La position déplorable de la petite malade exigea plusieurs fois que 
l'opération fût suspendue, pour pouvoir insuffler de l'air dans les poumons. 
Enfin la trachée-artère fut ouverte, et, après une série d'accidents redou- 
tables, dont nous supprimons la description, une sonde de gomme élastique, 
du n° 6, fut introduite dans la trachée-artère. Dans la journée cette sonde 
fut remplacée par une canule en argent. Des accidents très-compliqués sur- 
vinrent; enfin, le dixième jour après l'opération, l'instrument fut enlevé dé- 
finitivement, et la plaie marcha rapidement vers la cicatrisation. 

Depuis cette époque, l'enfant a joui d'une bonne santé; le timbre de la 
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voix nest point altéré, et il ne reste de tant de souffrances et d'accidents r'e- 
doutables qu'une cicatrice à la partie moyenne et antérieure du cou. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur l'appareil catadioptrique exécuté par 
M. François jeune, pour le phare écossais de Scherivore. 


(Commissaires, MM. Arago, Mathieu, Babinet.) 


« Les appareils lenticulaires imaginés par Augustin Fresnel comprennent, 
indépendamment du tambour dioptrique fixe ou mobile, une partie acces- 
soire destinée à recueillir et diriger vers l'horizon les rayons lumineux qui, 
émanés du foyer central, passent au-dessus et au-dessous des lentilles. 

» Gette partie accessoire a été, dans la plupart des cas, formée d'un sys- 
teme fixe de miroirs concaves étagés en zones horizontales, tant au-dessus 
qu'au-dessous du tambour lenticulaire. 

» Aux deux phares de Cordouan et de Marseille, le tambour dicptrique 
tournant est surmonté d'un système également mobile composé de huit pan- 
neaux lenticulaires disposés en pyramide tronquée, et d'autant de miroirs 
plans, pour envoyer à l'horizon les huit faisceaux lumineux émergeant per- 
pendiculairement aux faces de la pyramide. 

» Une troisième combinaison, préférable aux deux autres sous le double 
rapport théorique et pratique, a été appliquée par l'inventeur aux petits fa- 
naux lenticulaires de 25 à 30 centimètres de diamètre intérieur. Dans ces 
appareils qui, à raison de leur exiguïté, ne comportaient pas l'emploi des 
miroirs, le système accessoire catoptrique à été remplacé par un système 
catadioptrique d’anneaux à section triangulaire, produisant la réflexion 
totale. 

» Le premier appareil de cette espèce fut exécuté, peu de temps avant 
la mort d’Augustin Frestel, par M. Tabouret, conducteur des Ponts et 
Chaussées, attaché au service spécial des phares. 

» L'application de ce système aux appareils de plus grandes dimensions 
devait, à cette époque, paraître presque inexécutable. À peine, en effet, 
pouvait-on obtenir la taille d'anneaux dioptriques de 75 à 80 centimètres 
de diamètre pour les grandes lentilles plan convexe. Quant aux tambours 
dioptriques fixes, d’un diamètre excédant 0",30, on les composait d'éléments 
cylindriques dont l'assemblage présentait, au lieu d'un système annulaire, 
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un système polygonal à 16 côtés pour les appareils de 0",5o de née 
(3° ordre, petit modèle); à 20 côtés pour les appareils de 1°,00 de diamètre 
(3° ordre, grand modèle) ; à 24 côtés pour les appareils de 1°,40 de diamètre 
a ordre); et à 32 côtés pour les appareils de 1°,84 de diamètre (1% ordre). 

» On pouvait sans doute exécuter un système polygonal catadioptrique 
par les procédés employés pour le système polygonal dioptrique ; mais l'a- 
justement de cette multitude de prismes à réflexion, dont la position ne 
pouvait être exactement réglée que sur place, eût présenté une complication 
inadmissible. | À 

Il fallait, pour la solution pratique du problème, que le moulage et la 
taille des grandes pièces de verre fissent de nouveaux progrès. 

Un fabricant de glaces de Newcastle, M. Cookson, placé à cet égard 
dans une situation singulièrement favorable, à raison des moyens de tout 
genre que lui offrait son vaste établissement , tenta le premier, en 1836, 
d'exécuter au tour les tambours dioptriques de premier ordre qui, jusque-là, 
avaient été formés en prismes à 32 pans. Les résultats de ces premiers essais, 
sans être pleinement satisfaisants, stimulèrent le zèle des deux artistes fran- 
çais qui se livraient à la fabrication des appareils lenticulaires , et bientôt 
nous obtinmes des tambours dioptriques de près de 2 mètres de diamètre, exé- 
cutés au tour avec une précision qui augmentait l'effet utile de cette partie 
principale des appareils de un quart environ. 

Dès lors, il fut permis de reprendre, avec quelques chances de succès, 
le projet d'exécuter sur une grande échelle les appareils catadioptriques. 
Toutefois la considération des dépenses d'outillage et du prix de revient était 
véritablement décourageante, surtout avec une perspective aussi étroite 
quant au placement de produits aussi chers. 

» Cependant l'habile ingénieur écossais chargé de la construction du 
Shése de Scherivore, M. Aa Stevenson, s ae avec ardeur et constance 
à l'idée de couronner ce monument, qui devait coûter deux millions, par le 
plus bel appareil d'éclairage dont re fût DOTE dans l'état de la 
science et de l’art. 

Ce programme fut accueilli par la Commission des phares d'Écosse, et 
il fut décidé que l’écueil de Scherivore serait signalé par un appareil cata- 
dioptrique de premier ordre, dont toute la partie optique serait exécutée à 
Paris. 

Une correspondance suivie s'engagea à ce sujet entre M. Alan Stevenson 
et l'ingénieur secrétaire de la Commission des phares de France. 

Celui-ci calcula d'abord, et fit exécuter, comme premier essai, deux 
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appareils catadioptriques de 1",00 de diamètre (3 ordre}, dont l'un, sorti 


des ateliers de M. Henri Lepaute, éclaire depuis quelques mois Ponirée du 
port de Gravelines, et dont l’autre, construit par M. Francois jeune, est 
destiné au phare qui s'élève à D boncliire de l’Abervrach, sur la côte nord- 
ouest du Finistère. 

Malgré le succès complet de cette première expérience, l’exécution des 
anneaux réfléchissants de premier ordre se présentait toujours comme une 
entreprise grave et périlleuse. Aussi le secrétaire de la Commission des 
phares, en remettant à M. François jeune le tableau ci-joint des centres et 
rayons de courbures des dix-neuf anneaux de verre qui devaient composer 
la partie catadioptrique d'un phare de premier ordre, crut-il devoir insister 
auprès de cet artiste pour quil pesät mûrement les conséquences de l'enga- 
gement qu'il allait prendre envers l'Administration des phares d'Écosse. 

M. François jeune n'hésita pas un instant. Il entreprit résolument un 
travail qui lui offrait de graves difficultés à vaincre dans un but de haute utilité 
FRA 

» On peut se faire une idée de ces difficultés à la seule inspection du ta- 
te des rayons de courbure des surfaces réfléchissantes des anneaux cata- 
ee rayons qui varient de 6",816 à 8,740. 

» L'anneau n° 1°", auquel répond le rayon maximum, a 2 mètres de da 
mètre extérieur. Les deux côtés adjacents à l'angle ne (de 117°26/42”) 
ont respectivement 92%%,380 et 92"”,209 de longueur. 

» Les deux faces réfractantes ont été supposées rectilignes dans le calcul : 
mais, eu égard à la difficulté d'exécuter avec précision des surfaces coniques, 
on a (suivant l'ingénieuse idée de l'inventeur) substitué aux deux génératri- 
ces rectilignes deux arcs de cercle d'égal rayon (4",00), en observant de les 
tourner en sens inverse, afin que la convergence résultant de la convexité 
d’une face fût compensée par la divergence résultant de la concavité de l'autre 
face. 

Chaque anneau a été composé de 4 ares égaux. 

Ces pièces ont d’abord été coulées, sous forme brute, à la manufac- 
ture de Saint-Gobain, dans des moules fournis par M. François jeune. 

Cette première opération a présenté des difficultés qui auraient pu dé- 
courager une volonté moins ferme et un esprit moins fertile en ressources. 

Chaque anneau brut a ensuite été rodé au grès, douci à l'émeri, et poli 
au rouge d'Angleterre sur un tour mû par une machine à vapeur. 

» On conçoit quelles pntons requérait la bonne exécution d'une sur- 
face annulaire réfléchissante , à tailler au moyen d’un frottoir emmanché 
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d'une tige oscillante de 8,75 de longueur, et combien devaient être soi- 
sneusement étudiés les moyens d'assurer la rigidité de cette tige, ainsi que 
D actigdé de.position et la fixité du centre de rotation. 

» Non-seulement ce difficile problème a été résolu avec un plein succès, 
mais il l'a été sans tâtonnement, sans fausse manœuvre, et sans qu'on ait 
eu à regretter la perte d'un seul anneau cassé sur le tour. 

Après avoir été vérifiés par la réflexion, d'une petite balle rouge pla- 
cée à leur foyer, les anneaux ont été assemblés en panneaux. 

Pour satisfaire aux dispositions arrêtées par M. Alan Stevenson, 
M. François jeune a divisé sa coupole catadioptrique en 8 fuseaux embras- 
sant chacun 45 degrés. \ 

» [L'un de ces por a été mis deux fois en expérience à l'Observatoire. 

Illuminé par une lampe de premier ordre à quatre mèches concen- 
triques , brälant de 670 à 700 grammes d'huile par heure, ce panneau cata- | 
dioptrique présentait une barre brillante qui, d'après la moyenne de six ob- 
servations d'équiombre, équivalait à 140 becs de lampe de Carcel, brûlant 
42 grammes d'huile par heure. 

La coupole catoptrique, que remplace le nouveau système, se com- 
pose ordinairement de 7 zones horizontales comprenant chacune 32 mi- 
roirs concaves. Son éclat parait plus ou moins grand, selon que l’on se 
place dans la direction de l'axe ou des intervalles des miroirs; mais l'éclat 
moyen répondant à l'effet utile a été trouvé de 87 becs de Carcel. 

» Ainsi donc, l'effet utile de la nouvelle couronne est à celui de lonciente 
comme 1,61 està 1. 

Il est à présumer que le même rapport existera, où à peu près, pour 
la partie inférieure au tambour lenticulaire; et comme on a trouvé 46 becs 
pour l'éclat moyen des 4 zones inférieures de miroirs, on peut compter sur 
74 becs pour l'éclat des 6 anneaux catadioptriques correspondants. 

». L'état d'un tambour lenticulaire fixe de premier ordre, à éléments an- 
nulaires, étant d’ailieurs équivalent à 350 becs, on peut résumer par le petit 
tableau suivant le rapprochement dont il s’agit : 


ÉCLATS MESURÉS EN BECS DE CARCEL. 


1°T système. 2€ système. 

1°. Tambour dioptrique fixe. . . . . .:. . . , 360 becs 360 becs 
c : coupole...) MORT 6 140 
2°. Partie accessoire P Fonte 7 4 
zones inférieures . . . . 46 74 


Totaux à 498 * 574 
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En définitive, la substitution des anneaux prismatiques aux miroirs d’un 
phare fixe de premier ordre augmenterait l'éclat moyen de 81 becs, c'est- 
à-dire de plus de l'équivalent d’un phare de troisième ordre. 

» À cet accroissement d'effet de 16 + pour 100 sur l'éclat total, se joignent 
bee avantages capitaux: celui de légale distribution de Micros et celui de 
l'inaltérabilité du pouvoir réfléchissant des anneaux io imanes 

Bien que la question fiscale ne soit ici que secondaire, il n’est peut-être 
in inutile d’en dire un mot en terminant. 

» Le système des onze zones de miroirs courbes d'un phare de premier 


en coûte, avec les pièces accessoires. . . . . . REG 000 (r. 
». Le système catadioptrique correspondant a été soumissionné 
en Ne à int 
Augmentation . . . . . 14000 


Si donc on prend pour exemple un phare de premier ordre, 
coûtant annuellement en frais d'éclairage et de service ordinaire. 7 5oo fr. 
et qu'à cette somme on ajoute pour l'intérêt de la valeur de l’ap- 
prbnidechinages TE ue. 0. CAM DL 20: Lo ol 010900 
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On trouvera que le boni ci-dessus calculé, de 16 £ pour 100, équivaudrait à 
1 485 francs, somme supérieure à l'intérêt des 14000 francs d’excédant de 
prix d'acquisition. 

Ainsi donc, à ne considérer le nouveau système que sous le point de vue 
fiscal, on voit que l'augmentation d'effet utile qu'il offrirait ne serait pas 
acquise à trop haut prix. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Appareils destinés à fixer avec précision le point 
de l'ébullition de l'eau dans la graduation d'un thermomètre; par 
M. P. Tavernier (de la Nièvre). 


(Commissaires, MM. Babinet, Repnault.) 


Depuis plusieurs mois je m'occupe de la détermination exacte du point 
de 100 degrés, en appelant ainsi la température nécessaire pour donner à la 
vapeur d’eau distillée une force élastique égale à la pression normale de 
0,76 de mercure à o degré. 

C'est en partant de cette définition, donnée par M. Babinet, que j'ai 
monté deux appareils que je désire décrire à l’Académie. 


C. R., 1844, 197 Semestre. (T. XVIIL, N° 2.) 5 


(30) 


» Le premier de ces appareils consiste en un bouilleur métallique sur- 
monté d'un tube vertical de même nature, coudé à sa partie supérieure et 
ajusté à un long tube de cristal horizontal, terminé, soit par ane pomme d’ar- 
rosoir, soit par un bouchon qui le ferme imparfaitement. 

» Dans le bouilleur, j'ai mis de l’eau ordinaire; dans le tube horizontal, 
j'ai disposé le thermomètre destiné à devenir un thermomètre étalon, lequel 
est parfaitement calibré, et divisé dans toute sa longueur en millimètres; 
dans ce même tube de cristal, J'ai placé des manomètres remplis d'eau dis- 
tillée, et recourbés à angle droit, de manière à faire plonger leur branche 
libre, également divisée en millimètres, dans des tubes beaucoup plus larges, 
de même longueur, et contenant seulement quelques centimètres d'eau. Cet 
appareil ainsi disposé, le bouilleur a été chauffé dessus et dessous, et voici 
ce que j'ai observé : La vapeur, en se dégageant, remplit le tube de cristal, 
élève la température des objets qu'il renferme, et, bientôt, l'eau distillée des 
manomètres passe à l'état de vapeur et déprime l’eau contenue dans les vases 
qui servent de manchon; le thermomètre étalon que l’on veut régler marque 
un certain nombre de divisions, et, correction faite du baromètre et de la 
température du lieu où l'on opère, ainsi que de la hauteur en plus ou en 
moins dans les branches verticales des manomètres, on devrait avoir la tem- 
pérature qui correspond à la force élastique de la vapeur des manomètres ; 
eh bien, il n'en est pas ainsi! De nombreux essais m'ont prouvé que di- 
verses circonstances influaient de manière à empêcher que les résultats 
fussent identiques. 

» De ces diverses expériences, j'ai cru pouvoir conclure : 

». 1°. Que la température de vapeur d'eau qui parcourt un vase cylindrique 
n'est pas la même dans toute sa masse; qu’elle est plus chaude dans la direc- 
tion de l'axe ; que le rayonnement l’abaisse auprès des parois du vase; enfin, 
que cette température est un peu plus élevée à l'extrémité du tube par la- 
quelle la vapeur entre, qu'à celle par laquelle elle sort ; 

» 2°, La vapeur, en se refroidissant dans les tubes des manomètres et 
dans l'eau avec laquelle elle se trouve en contact, produit, par sa précipi- 
tation, .un mouvement oscillatoire qui peut rendre incertaine la hauteur 
vraie de la colonne. 

» Ce procédé, théoriquement, promettait une exactitude plus grande 
dans la mesure de la pression supportée par la vapeur des manomètres, et, 
par conséquent, dans la mesure de la température à laquelle ils étaient sou- 
mis ainsi que l'étalon , que le procédé suivant, dans lequel les manomètres 
sont faits avec du mercure; et, bien que cette exactitude fût dans le rapport 
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inverse de la densité des deux liquides dont je viens de parler, je me suis vu 
forcé d'abandonner ce premier appareil. : 

» Celui auquel je me suis arrêté consiste en un tube en cristal de 0",0b de 
largeur et de 0,70 de longueur, à l'une des extrémités duquel je place deux 
manoméetres à deux branches verticales divisées, terminés par une tige hori- 
zontale qui traverse le bouchon et communique avec l'air intérieur. La 
branche verticale fermée de chaque manomètre est remplie de mercure et 
contient, dans sa partie supérieure, une petite quantité d’eau distillée. 

» Par l'autre extrémité, j'introduis mon étalon de manière que son réser- 
voir soit entre deux manomètres, et ne touche pas aux parois du tube; je 
dispose les divisions de manière à ce que la lecture se fasse facilement, je 
remplis aux quatre cinquièmes le grand tube avec de l’eau, et je le ferme 
avec un bouchon qui ne laisse qu'une petite ouverture supérieure. 

» L'appareil, suspendu par des fils métalliques, est placé au-dessus de 
fourneaux qui le chauffent dans toute son étendue, et portent le liquide à 
l'ébullition. Alors l'eau distillée des manomètres passe à l'état de vapeur, 
déprime le mercure de l'une des branches, et le fait monter dans l’autre jus- 
qu'à ce que son poids, ajouté à celui de l'atmosphère, fasse équilibre à la 
force de ressort de cette vapeur. Dans cet état maximum, je lis la hauteur 
du mercure dans la deuxième branche du manomètre, le nombre de milli- 
mètres auquel est parvenu le mercure de mon étalon; puis, connaissant la 
pression atmosphérique marquée par le baromètre, toute correction faite, 
le calcul me donne immédiatement la température de la vapeur d’eau du ma- 
nomètre, en prenant pour exacte la détermination de 27 millimètres, pour 
force élastique par degré. De là je conclus à la température qui fait monter 
mon thermomètre jusqu'à telle division, ainsi qu'au point de 100 degrés où 
il aurait été, si la pression eût été celle de 0®,76 exactement. 

» Avec cet étalon, que je mets sous les yeux de l’Académie , ainsi qu'avec 
les thermomètres que j'ai mis en expérience à l'Observatoire, je me propose 
de déterminer si 27 millimètres est le nombre exact qui représente la varia- 
tion de la force élastique de la vapeur d'eau par depré, près du point de 
100 degrés. Ce nouveau travail sera pour moi le sujet d’une communication 
ultérieure; j'y emploierai les plus grands étalons et ferai les lectures avec le 
plus grand soin. L'accord du point de 100 degrés, déterminé par plusieurs 
expériences sur le même étalon à une petite fraction de degré, me donne la 
certitude d'atteindre à une fixation définitive de ce nombre fondamental 
pour les petites corrections qui résultent d'une pression différente de la 
pression normale. » 


pe 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Réponse à quelques observations critiques de 
M. Dutrochet (Comptes rendus, t. XVIE, p. 1085); par M. Payer. 


(Commission précédemment nommée.) 


Dans l'une des précédentes séances, M. Dutrochet a présenté quelques 
observations relatives à nos Mémoires sur l'influence de la lumière sur les 
tiges et les racines des plantes ; la célébrité de son nom, qui est resté pen- 
dant longtemps attaché à l’un des plus curieux phénomènes de la physio- 
logie végétale, et le lieu dans lequel elles ont été produites, leur donnent 
trop d'importance pour que nous n'essayions pas d'y répondre en pen de 
mots. 

» Nos expériences se divisent naturellement en trois grandes classes, selon 
qu'elles ont eu pour objet d'étude: 1° l'influence de la lumière blanche ; 
2° celle de la lumière transmise par des verres de couleur; 3° celle enfin des 
différents rayons du spectre solaire. 

» [. Les expériences de la première catégorie, notamment celles qui 
avaient pour but de prouver que ce n'était pas la transpiration plus grande 
du côté que venait la lumière, qui produisait la courbure de la tige vers elle, 
puisque cette inflexion avait également lieu dans l’eau, M. Dutrochet Le 
a-t-il répétées? Il n’en parle en aucune façon ; mais il paraît naturel de penser 
qu'il en a reconnu l'exactitude, puisqu l du. aujourd'hui la théorie 
dont elles démontraient le peu de fondement, pour lui en substituer une 
autre. 

» IT. Il est beaucoup plus explicite sur celle de la seconde catégorie; il 
a fait germer du cresson alénois sous des verres rouges, et ses résultats sont 
en tous points conformes aux nôtres. Pourquoi donc, en présence de ces 
preuves de la réalité de nos observations, jeter le doute sur celles de la troi- 
sième catégorie, qu'il n'a pu répéter? Après avoir vérifié la plus grande partie 
de nos expériences, n'était-il pas naturel, au contraire, de croire que les 
autres étaient également exactes? 

» IL. A la fin de notre premier travail, nous avons discuté les diverses 
opinions émises successivement pour expliquer le phénomène de la tendance 
des tiges vers la lumière, et si nous n'avons point parlé de celle qui lattri- 
buait à l'influence du pouvoir éclairant, c'est que nous l’avions considérée 
comme suffisamment réfutée par M. Adolphe Brongniart, dans une Note 
fort remarquable placée à la suite d’une Lettre de M. Morren, sur un sujet 
analogue. M. Dutrochet ayant repris cette ancienne théorie, et ayant cherché 
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à l'appuyer par de nouvelles expériences, nous avons cru devoir répéter 
ces dernières, et le résultat de cet examen nous eût convaincu davantage en- 
core, sil eût été possible, que les verres de couleur ne peuvent servir en 
aucune façon pour arriver à des faits comparables. 

» En effet, 1°. il peut se faire qu'un verre rouge, par exemple, laisse 
passer une si petite quantité de lumière blanche, qu’elle soit insensible 
pour notre œil, dans lequel les sensations se succèdent, mais ne s'ajoutent 
pas, tandis qu'elle peut influer, pourvu que le terme de son action se pro- 
longe suffisamment, sur une plante où les effets de cette action, quelque 
petits qu'ils soient, s'ajoutent de manière à produire un effet total visible, 
bien que tous les effets partiels dont il se compose ne le soient point. 

» 2°. Nos yeux ne sont pas tous également sensibles pour apprécier de 
petites quantités de lumière, et tout le monde sait que là où tel n'y voit plus, 
tel autre peut encore se diriger. 

» 3°. Enfin, comme on apprécie ces petites quantités de lumière d'autant 
mieux qu'on est dans une chambre plus obscure, il est évident qu'il sera 
plus difficile de reconnaître une petite quantité de lumière blanche trans- 
mise par un verre rouge, qui laisse passer beaucoup de cette lumière rouge, 
que celle transmise par un verre rouge plus foncé, qui laisse passer très- 
peu de cette lumière rouge, et pourtant nous met dans une obscurité plus 
complète. 

» Ces difficultés presque insurmontables que l’on rencontre dans l’ana- 
lyse des verres de couleur, jointes à l'hétérogénéité des matières colorantes 
et d’une foule d'autres circonstances qu’on ne peut apprécier exactement, 
et qui cependant ne peuvent être négligeables, expliquent la différence des 
résultats de M. Dutrochet et de ceux que nous avons obtenus en cherchant à 
répéter ses expériences. 

» IV. J'ai fait germer les plantes suivantes : Æ/sine media, Papaver 
Rhœas, Papaver somniferum, Agrostemma cœli-rosa, Avena flavescens, 
Agrostis laemantha, Spergula arvensis, OEthionema saxatile, Medicago lu- 
pulina, dans trois boîtes éclairées au moyen: la première, du verre rouge 
qui m'a servi à faire mes expériences précédentes; la deuxième, d'un autre 
verre rouge qui laissait passer, outre la iumière rouge, quelques-uns des 
rayons d'une réfrangibilité différente; la troisième enfin, d’un verre bleu 
beaucoup plus foncé que les deux autres. 

» Les résultats de ces expériences furent les suivants : Dans la première 
boîte , éclairée par une lumière rouge pure, aucune tige ne se courbe vers 
cette lumière; dans la deuxième, éclairée par la lumière rouge légèrement 
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mélangée de lumière d'une autre réfrangibilité , il y en eut qui s’'infléchirent 
et d'autres qui restèrent droites : celles qui s’inclinèrent furent 4lsine media 
(diamètre de latigelle, 4o centièmes de millimètre); Papaver Rhœas(38 cent.); 
Papaver somniferum (4o cent.); Agrostemma cœli-rosa (5o cent.);, OEthio- 
nema saxatile (45 cent.); Medicago lupulina (70 cent.). Celles qui restèrent 
droites sont : 4vena flavescens (ho cent.); Agrostis laemantha (45 cent.); 
Spergula arvensis (60 cent.). 

» Puisque l'Ævena flavescens et V'Agrostis laemantha ont un diamètre 
bien inférieur à celui de l'OEthionema saxatile et du Medicago lupulina, 
et que cependant elles restent droites tandis que ces dernières se courbent, 
ce n’est donc pas seulement, comme le pense M. Dutrochet, la grosseur de 
la tige qui influe sur ces phénomènes ; nous croyons, contrairement à l'opi- 
nion de cet habile physiologiste, que la nature de la plante, la solidité de 
son tissu, sa croissance plus ou moins rapide, etc., influent également sur 
cette faculté plus ou moins grande de se courber vers la lumière, absolument 
comme les différences d’élasticité que l’on observe dans des verges métalli- 
ques proviennent non-seulement de la grosseur de ces verges , mais aussi et 
surtout de leur nature intime. 

» V. Si dans les expériences de M. Payer, dit M. Dutrochet, la lumiere 
transmise par le verre violet qu'il a employé a eu moins de puissance que la 
lumière transmise par son verre bleu pour déterminer l’inflexion des tiges 
végétales, cela provient , je le pense, de ce que dans les verres qui ont servi 
a ses expériences il y a eu plus de lumière bleue transmise par son verre 
bleu quil n'y a eu de lumière violette transmise par son verre violet. 

» Il me suffit, pour répondre à cette objection, de présenter iei le verre 
violet à travers lequel on peut parfaitement lire, et le verre bleu qui est 
tellement foncé qu'on ne peut distinguer nettement les objets; et ceci dé- 
truit complétement la théorie du pouvoir éclairant. 

» VI. M. Dutrochet prétend tirer de ses expériences et des nôtres que la 
propriété de fléchir les tiges appartient aux rayons extrêmes du spectre, et il 
ajoute : Cette propriété appartenant ainsi aux rayons colorés extrêmes du 
spectre solaire, il me paraît certain qu’elle doit appartenir aux rayons co- 
lorés moyens de ce spectre. 

» Mais est-il permis de conclure l'influence des rayons moyens du spectre 
de celle des rayons extrêmes, en présence des nombreuses expériences phy- 
siques de toute nature qui prouvent au contraire que les rayons de réfrangi- 
bilité différente sont également différents quant à leurs propriétés calori- 
fiques, et chimiques, et même électriques? 
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» VII M. Dutrochet suppose que ces certaines racines fuient la lumière, 
et si d'autres y restent insensibles, cela provient probablement de ce que 
les premières sont trés-minces et renferment peut-être de la matière verte, 
tandis que les secondes sont très-grosses et non vertes. 

» La réponse est encore facile : voici des plantes dont les racines sont 
très-grêles, et qui ne fuient pas la lumiere ({denophora fistulosa, 4o cen- 
tièmes de millimètre de diamètre); en voici d’autres dont les racines sont 
trés-grosses, et qui cependant la fuient (Rhagadiolus lampanoides, 80 cent.\; 
voilà des plantes dont les racines présentent à leur extrémité une petite 
quantité de matiere verte, et qui cependant ne fuient pas la lumière (Pisum 
sativum); en voilà d'autres dont les racines n'en présentent point, qui y sont 
très-sensibles au contraire (Cichorium spinosum, Hieracium foliosum ). 

» C'est qu'en effet le phénomène est beaucoup plus compliqué qu'on ne 
le suppose, et que de longtemps encore peut-être nous ne pourrons faire la 
part exacte de chaque circonstance. 

» VIIL Dans son post-scriptum, M. Dutrochet nous reproche d’avoir dit 
que le phénomène de la tendance des racines à fuir la lumière avait tota- 
lement échappé aux recherches des physiologistes. 

» Nous connaissions parfaitement son expérience sur le Wirabilis jalapa ; 
mais, outre que ce fait ne peut entrer dans la science, puisqu'on ne peut 
pas le reproduire, je n'en avais nul besoin dans un Mémoire où il s’agit de 
la tendance de la racine à fuir la lumière et non à se diriger vers elle. 

» Nous n'ignorions point également ce qu'il a dit des racines du Pothos 
violacea ; mais, comme le fait est connu depuis longtemps, et que l'explica- 
tion est toute hypothétique et à notre avis peu fondée, nous avons cru devoir 
la passer sous silence, persuadé que l’Académie, et en particulier M. Du- 
trochet, comprendrait le sentiment de convenance qui nous empêche et nous 
empêchera toujours de relever sinon dans nos Mémoires, du moins publi- 
quement, les quelques inexactitudes qui peuvent se rencontrer dans un beau 
travail, en présence surtout de cette phrase si caractéristique : « Les racines 
n’affectent ordinairement aucune tendance ni pour rechercher ni pour fuir 
la lumière, et l'on peut s'en assurer en faisant développer les racines d'une 
plante quelconque dans l’eau qui remplit un vase de verre que l'on expose 
à la lumière. » 

» IX. Enfin « cette lumière, ajoute-t-il, comprise entre les raies F et H 
» du spectre solaire, consiste en une partie des rayons verts, les rayons bleu. 
» et indigo et la moitié environ des rayons violets. » 

» Évidemment cette phrase n'a pu être mise que par inadvertance; car 
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tout le monde sait, et M. Dutrochet lui-même sans aucun doute, que la 
raie F ne se trouve point dans la partie verte du spectre , ni même à la limite 
du vert et du bleu, mais bien dans le commencement du bleu. Et, comme 
toute son argumentation repose précisément sur cette erreur, je demande 
la permission de lui laisser le soin d'en faire lui-même une complète 
Justice. » 


ENTOMOLOGIE. — Remarques sur la famille des Scorpions, et description de 
plusieurs espèces nouvelles de la collection du Muséum; par M. Paur 
Gervais. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Duméril, fsidore Geoffroy-Saint-Hilaire , Milne 
Edwards.) 


« A l'extérieur les Scorpions sont aisément distingués des trois autres 
groupes (Télyphones, Phrynes et Chélifers) avec lesquels on peutles compa- 
rer, par leurs yeux, leurs appendices pectinés, la prolongation caudiforme 
de leur abdomen et la vésicule aiguillonnée par laquelle cette prolongation 
se termine. Il est digne de remarque que ces diverses parties soient aussi 
celles dont les variations, toujours spécifiques, nous ont offert les meilleures 
indications pour la subordination méthodique des espèces. À mesure que l’on 
s'éloigne des premiers scorpions pour arriver à ceux que nous avons regardés 
comme les derniers de tout le groupe, on reconnaît en effet : 

» 1°, Que la partie caudiforme d’abord volumineuse et élargie , souvent 
aussi fort longue, devient grêle et faible, et que sa vésicule diminue, le plus 
souvent, dans les mêmes proportions ; 

» 2°. Que les peignes sont moins longs et à dents de moins en moins 
nombreuses ; 

» 3°. Que les yeux, au nombre de douze d'abord , puis de dix, de huit 
ensuite, sont réduits à six seulement dans les dernières espèces. 

» Il semble que ces animaux perdent peu à peu les caractères distinctifs 
de leur propre groupe tout en conservant ceux qui sont réellement distinctifs 
de l'ordre auquel ils appartiennent. 

» Les yeux ne sauraient donc fournir, comme l'ont admis Hemprich et 
M. Ehrenbers et d'après eux M. Koch, les seuls caractères à employer dans 
la classification de ce groupe , et les subdivisions quon peut établir parmi 
les scorpions ne constituent point de véritables genres, comme le pensent les 
deux premiers de ces naturalistes. Encore moins peut-on en faire des familles, 
comme le voudrait le dernier. 
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» Les Androctones , les Centrures et certains Buthus des anciens auteurs 
(ceux dont les yeux latéraux sont au nombre de trois paires, égaux entre eux 
et équidistants, les Atrées de M. Koch, nous semblent former un premier 
groupe, que l’on pourra toutefois partager en trois sous-genres, suivant qu'il Y 
a deux yeux accessoires auprès du troisième œil latéral , ou bien qu'il y en a 
nn seulement ou qu'il n'y en a pas du tout. 

» 1° ANDROCTONUS, Hemp. et Ehr. : les espèces que nous avons obser- 
vées sont toutes de l’ancien monde : Europe (Scorpio occitanus), Asie, Afri- 
que, Madagascar et Nouvelle-Irlande. (Espèces nouvelles: Sc. curvidigitatus, 
armillatus et madagascariensis.) 

» 2°. CENTRURUS, Hemp. et Eh. : peu nombreux, mais tous d'Amérique, 
d'après les observations de MM. Ehrenberg et Kock. 

» 3°. ATREUS, Kock: nombreux en espèces, surtout dans le nouveau 
monde; quelques-uns sont de l'Inde ou d'Afrique. (Espèces nouvelles: Sc. 
Edwardsii, deGeerü et Hemprichii, voisins du Sc. biaculeatus, Vatr., et 
comme lui américains; Sc. obscurus, forcipula, Peronü, spinicaudus et 
margaritatus.) 

» 4°. TELEGONUS, Kock: leurs trois yeux latéraux sont petits, sur une 
ligne courbe et très-serrés. Leurs formes, etc., les rapprochent des précédents. 
Exemple : Sc. vittatus, Guérin. Ils sont des parties chaudes de l'Amérique. 
(Espèce nouvelle: Sc. Ehrenbergii.) 

» Le Sc. squama, espèce nouvelle de la Nouvelle-Hollande, est intermé- 
diaire aux Télépones et aux Buthus. 

» _b°. BUTHUS : leur troisième œil est le plus petit et reculé; le céphalo- 
thorax est échancré en avant, la queue est médiocre et les peignes moins nom- 
breux que dans les sous-genres précédents, mais plus que dans ceux qui 
suivent ; d'Afrique, d'Asie et de l'Amérique septentrionale. (Espèces nouvelles : 
Sc. Lesueurii et White.) 

» 6°. CHACTAS: deux paires d'yeux latéraux seulement ; céphalothorax peu 
ou point échancré; queue moyenne; peignes peu denticulés; d'Amérique. 
(Espèces nouvelles : Sc. Fanbenedenii et granosus.) 

» 7°. Scorrius, Hemp. et Ehr.: deux paires d’yeux latéraux; mains apla- 
ties; céphalothorax un peu échancré; queue grêle; peu de dents aux peignes; 
de l'Inde et du périple méditerranéen. (Espèce nouvelle: Sc. Hardwicki.) 

» 8°. Iscanurus, Kock: trois paires d'yeux latéraux, tout à fait margi- 
maux; forme des précédents; d'Afrique, de l'Inde et de l'Amérique septen- 
trionale. (Espèces nouvelles: Sc. elatus, Cumingü, Waiïgiensis et Trichiurus.) 

» Les Ischnurus sont les scorpions les plus rapprochés des Télyphones qui 

C. R., 1844, 1° Semestre. (1, XVIIT, N°2.) 
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nous paraissent former, dans la classification méthodique, la famille suivant 
immédiatement celle de ces animaux. 
» La famille des Scorpions est la première ou la plus élevée en organisa- 
tion dans l’ordre auquel elle appartient. » 


M. Treurier adresse, de Berlin, la description et la figure d'un télégraphe 
de nuit inventé par son père. Il croit que l'industrie pourra faire d’utiles 
applications de ce système de signaux, et, par exemple, qu'on s’en servirait 
avec avantage pour les avertissements que peut exiger la sûreté des transports 
par chemins de fer. 

Cette Note est renvoyée à l'examen de la Commission qui avait été nom- 
mée pour le système de télépraphie nocturne proposé par M. S. ’ilallongue. 

M. Vanper Panr adresse une Note relative à un moyen qu'il a imaginé 

7? 6 . ,, 
pour empêcher un train de waggons marchant sur un chemin de fer de s'é- 
carter de la voie. 


(Commission des chemins de fer.) 


M. Drrruar envoie de Genève un Supplément à sa Notice sur un Appa- 
reil de sauvetage destiné pour les cas d'incendie. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) - 


M. pe Gemini soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur le mode 
de transmission de la peste, et sur la génération des maladies en général. 


(Commission des quarantaines. ) 


Un autre Mémoire du même auteur est relatif à la direction des aérostats. 


CORRESPONDANCE. 


M. Beavremes-Braurré présente, au nom de M. le Ministre de la Marine, 
le dernier volume du « Voyage autour du Monde, fait par ordre du Roi, sur 
les corvettes l’Uranie et la Phrysicienne, an les années 1817 à hab 
par M. de Freycinet.» Ce volume comprend les observations de magnétisme 
terrestre faites dans le cours de l’expédition (voir au Bulletin LU Ce 
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M. le Prérer DE La SEINE annonce que l'inauguration de la statue de 
Molière aura lieu le 15 de ce mois. MM. les membres de l'institut recevront, 
chacun en particulier, une invitation pour assister à cette cérémonie. 


M. le Dmecreur pes Douanes écrit que, conformément à la demande qui 
lui en a été adressée, une caisse venant d'Angleterre, et contenant un buste 
de James Watt destiné à l'Académie des Sciences, ne sera point sujette à la 
visite à son arrivée au port, et sera transmise pour être ouverte seulement 
à Paris. 


PHYSIQUE. — Recherches sur les températures des divers rayons lumineux 
qui composent le spectre solaire ; par M, Merconr. 


« On connaît les vicissitudes qu'ont éprouvées les notions admises par les 
physiciens sur la distribution de la chaleur dans le spectre solaire. L'analyse 
de Newton fit penser d’abord que les rayons diversement colorés et réfran- 
gibles, dont la lumière blanche se compose, possédaient des degrés de cha- 
leur proportionnels à leurs intensités ou forces éclairantes. Cette manière 
de voir parut confirmée par les expériences de Landriani , Rochon, Senne- 
bier, qui donnèrent la plus haute température dans la bande la plus éclairée 
du spectre, c’est-à-dire dans le jaune, ou le commencement de l’orangé. 
L'opinion changea lorsque Herschel fit paraître ses belles observations hé- 
liothermiques d’où il déduisit: 1° qu’il existait des raÿons calorifiques obscurs 
au delà de l'extrémité rouge ou inférieure du spectre solaire; 2° que le maxi- 
mum de température se trouvait parmi ses rayons, tout près de ladite ex- 
trémité inférieure. Malus et Bérard répétèrent plus tard les expériences 
d'Herschel en présence de Berthollet, et confirmèrent les faits observés par 
le célebre astronome allemand en ce qui regarde l'existence de la chaleur 
moins réfrangible que le rouge ; mais ils ne tombèrent pas d'accord avec lui 
sur la position du maximum de température qui leur parut décidément sur 
la limite même du spectre, et non dans l’espace obscur adjacent. Leslie, 
Englefield, Wünsch, Ritter, Davy, Ruhland, entreprirent aussi des recher- 
ches analogues, et vinrent appuyer tantôt l'un, tantôt l’autre de ces résul- 
tats. 

» Il était difficile de croire que les expériences d'un si grand nombre de 
physiciens, et de physiciens si habiles, fussent entachées d'erreur ; il était 
difficile de supposer , en d’autres termes , que chacun d'eux n’eût réellement 
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obtenu le résultat annoncé : d'où provenaient donc les différences ? Seebeck 
montra qu’elles étaient dues à l’action de diverses substances diaphanes qui 
composaient le prisme avec lequel on décomposait le rayon solaire. Effec- 
tivement, en étudiant la marche comparative du thermomètre sur des spec- 
tres fournis par des prismes d’eau, d'acide sulfurique, d'alcool, de crown-glass 
et de flint-glass, M. Seebeck observa que le maximum se trouvait sur le jaune 
pour le prisme d'eau, sur l'orangé pour l'alcool et l'acide sulfurique, dans 
la position voulue par Malus et Bérard en se servant d’un prisme de crown- 
olass ou de certaines espèces de flint-glass, et dans la zone indiquée par les 
expériences d'Herschel si l’on employait un prisme de flint-plass anglais. 

» Maintenant on demandera pourquoi des substances incolores, ne pro- 
duisant aucune variation dans les intensités relatives des éléments lumineux, 
donnent de si grandes différences à l'égard de la chaleur. Voilà précisément 
la question que je tâchai de résoudre, il y a une douzaine d'années, par une 
série d'expériences dont les premiers résultats furent communiqués à l'Aca- 
démie par l'entremise de M. Arago, et imprimés ensuite dans les 4nnales 
de Chimie et de Physique de Paris pour l'année 1832. Ayant pris les tempé- 
ratures des principales bandes colorées d’un spectre fourni par un prisme 
de crown-plass, et vérifié que le maximum de température y était à l'extré- 
mité du rouge, je continuai à explorer, au moyen du thermo-multiplicateur 
rectiligne, la distribution de la chaleur au delà de cette extrémité, et je notaï 
les six bandes intérieures de chaleur obscure isothermes aux six couleurs 
supérieures du spectre; puis j'interposai une couche d'eau de 0,004 
d'épaisseur renfermée entre deux lames parallèles de verre, de manière que 
les rayons émergents du prisme fussent transmis au travers de cette couche 
dans une direction qui ne s’écartât pas beaucoup de la perpendiculaire, et 
je mesurai de nouveau les températures des bandes obscures et lumineuses. 
Je les trouvai tellement altérées, que quelques-unes avaient été totalement 
détruites ; d’autres s'étaient affaiblies d'une quantité plus ou moins grande ; 
on en trouvait enfin qui n'avaient subi qu'une diminution à peine apprécia- 
ble. La zone qui avait éprouvé la destruction totale était la moins réfrangible, 
c'est-à-dire la bande isotherme du violet ; de là la perte devenait de moins 
en moins prononcée à mesure que l’on s'approchait de la bande rouge : elle 
diminuait encore sur le rouge, l'orangé et une partie du jaune ; après quoi 
les rapports des températures initiales se conservaient à peu près constants 
jusqu'à la limite violette supérieure. 

» Cette action inégale exercée par l’eau sur les diverses bandes du spectre 
devait évidemment déplacer le maximum de température et le faire marcher 
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vers les rayons plus réfractés, puisque les bandes les moins réfrangibles, 
que nous appelons, pour abréger, bandes inférieures, éprouvaient une perte 
beaucoup plus forte que les bandes les plus réfrangibles ou supérieures : 
c'est aussi ce qui advint, car le maximum de chaleur passa de la dernière 
limite du rouge à la partie supérieure de l'orangé. Cette expérience prouvait 
incontestablement que la chaleur répandue dans les différentes parties du 
spectre solaire n’est pas un agent homogène. 

» Frappé de la haute portée que me paraissait avoir ce fait nouveau, re- 
lativement au flux de chaleur rayonnante, j'entrepris des recherches assez 
étendues sur les propriétés des radiations calorifiques en général, et je fus 
conduit ainsi à une découverte qui me paraît devoir changer complétement 
les idées reçues sur la nature des rayons de chaleur obscure : je veux parler 
du pouvoir que possède le sel gemme de transmettre ces rayons dans la 
même proportion que la lumière calorifique ou la chaleur lumineuse, quelle 
que soit d'ailleurs la qualité ou la température des sources rayonnantes. 

» Dans toutes les expériences analogues exécutées jusqu'alors sur des corps 
diaphanes incolores, solides ou liquides, on avait trouvé la quantité de cha- 
leur immédiatement transmise d'autant plus faible que la température de la 
source était moins élevée. Cependant cette quantité de chaleur immédiate- 
ment transmise ne commençait à devenir bien appréciable qu'avec l'appari- 
tion de la lumière. De là l'opinion que la chaleur obscure se transformait 
sraduellement en radiation lumineuse que l'on croyait de tout autre nature. 
On comprend que le seul fait d’une substance diaphane incolore, telle que le 
sel gemme, transmettant également bien toute sorte de rayons, lumineux ou 
obscurs, devait renverser de fond en comble ces hypothèses et suggérer une 
manière de voir plus conforme à la vérité. Dans le cours de mes recherches 
je me convainquis, en effet, que l'hétérogénéité observée dans la chaleur 
solaire existait aussi dans les flux de chaleur provenant des sources terrestres, 
lumineuses ou obscures que je trouvais composées d'éléments calorifiques 
divers, tantôt coexistants, tantôt séparés, et totalement analogues aux diffé- 
rents rayons colorés qui composent la lumière. Ces éléments étaient tous 
transmis abondamment et en proportions à peu près égales par les couches 
très-minces de verre, d’eau, d'alcool, et traversaient en proportions très-dif- 
férentes les couches épaisses de ces mêmes corps; de plus, des quantités 
égales de chaleur émergente des couches de diverse nature passaient en 
quantité si différente par une lame donnée d’une substance diaphane incolore, 
que certains rayons étaient entièrement transmis, d'autres complétement 
absorbés. En combinant ces données avec la notion de la transmission cou- 
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stante du sel gemme pour toute sorte de rayonnements, directs ou modifiés, 
pendant leur passage au travers des milieux diathermiques, je crus pouvoir 
en conclure hardiment que le verre, l’eau, le cristal de roche, et générale- 
ment tous les corps diaphanes et incolores, étaient thermochroïques, c'est-à- 
dire qu'ils agissaient sur les rayons calorifiques comme le font les milieux co- 
lorés sur la lumière. 

» Alors la question de la distribution des températures dans le spectre 
solaire se présenta sous son véritable point de vue. On trouverait certaine- 
ment absurde le procédé de celui qui voudrait comparer les intensités rela- 
tives des éléments lumineux séparés par les différences de réfraction d’un 
prisme de verre fortement coloré en bleu par l’oxyde de cobalt, ou doué de 
toute autre coloration énergique. C’était tout juste l'œuvre qu'on avait ac- 
complie jusqu'alors en étudiant la distribution de la chaleur sur les spectres 
donnés par les prismes ordinaires de crown-glass, de flint, d'eau, d’alcool et 
autres substances incolores. Pour avoir les véritables températures des zones 
prismatiques, lumineuses ou obscures, il fallait évidemment décomposer le 
rayon solaire avec le prisme de sel gemme, qui, étant également perméable 
à toute espèce de radiation calorifique, constituait, pour ne pas sortir de 
notre comparaison, le verre blanc de la chaleur. Je ne manquai pas de faire 
cette expérience capitale, et je trouvai que le maximum de température, 
dans ce spectre normal, existait réellement dans l'espace obscur, non pas 
au contact de la limite rouge, comme l'avait observé Herschel père avec 
son prisme de flint-glass, mais tout à fait détaché des couleurs, à une 
distance moyenne égale à celle qui existe, en sens contraire, entre le rouge 
et le jaune. | 

» Je dis que la décomposition des rayonnements calorifiques effectués 
moyennant un prisme de verre, d'eau, d'alcool ou d'autre matière analogue, 
est entièrement faussée par la force absorbante du prisme qui, éteignant 
certains éléments de chaleur, transmet le reste du flux rayonnant dans un 
état de composition toute différente de celle qui existait avant l'incidence. 
Cette proposition, dont l'exactitude ne saurait laisser l'ombre du doute dans 
l'esprit des personnes qui connaissent l’ensemble de mes expériences sur la 
transmission calorifique, peut se démontrer directement de la manière sui- 
vante : | 

» Décomposons d'abord le rayon solaire par le prisme de sel gemme, et 
interposons ensuite sur le passage de la radiation prismatique une couche de 
matière limpide et incolore. D'après nos idées sur l’hétérogénéité des éléments 
qui composent les flux de chaleur rayonnante, et sur l'absorption élective 
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exercée par la substance interposée, il est clair que nous devrons obtenir des 
effets semblables à ceux que l’on avait observés sur les spectres fournis par 
des prismes de verre, d’eau et autres substances analogues, avant la connais- 
sance du pouvoir dirchrentiiqe constant du sel gemme. Effectivement, je fis 
passer mon spectre calorifique normal par une plaque assez épaisse de flint- 
glass: le maximum de température se rapprocha un peu de la bande rouge, 
en se maintenant toujours dans l’espace obscur. Je remplaçai le flint par du 
verre ordinaire : le maximum pénétra dans le rouge. Je substituai enfin l’eau 
à l'alcool, et le maximum passa au commencement du jaune. Or, à cause de 
la limpidité des milieux traversés, les couleurs n'éprouvaient aucune altéra- 
tion sensible, et le maximum restait toujours invariablement fixé au commen- 
cement du jaune. 

Ainsi les bandes inférieures du spectre peuvent conserver les mêmes 
rapports d'intensité lumineuse et perdre les relations qui existent entre leurs 
températures. Les éléments calorifiques ne suivent donc pas le sort des élé- 
ments lumineux correspondants. Donc la lumière et la chaleur sont deux 
agents différents ou deux modifications essentiellement distinctes d’un seul 
agent. 

Cette argumentation contre le principe de l'identité serait sans réplique, 
si l'on était bien certain qu'à chaque point du spectre correspond un rayon 
doué d’un seul degré de réfrangibilité, et que plusieurs rayons d'espèces diffé- 
rentes ne s'ytrouvent pas superposés. Or la séparation complète des éléments 
qui composent le rayon solaire par voie de réfraction est une limite que nous 
ne pouvons jamais atteindre, mathématiquement parlant ; néanmoins, si l'on 
se pire en des circonstances favorables, il-n’y a nul doute qu'on ne par- 
vienne à séparer assez les rayons pour que chaque ligne ou bande mince du 
spectre solaire soit sensiblement formée d'éléments doués d'un seul degré de 
réfrangibilité (1). Newton en a donné de beaux exemples dans ses admirables 


(1) Il faut remarquer toutefois que si, au moyen de la force réfringente d’un prisme dia- 
phaneet incolore, on parvient à séparer les éléments de la radiation solaire au point que 
chaque bande mince du spectre puisse être considérée comme formée par une seule espèce de 
rayons, 1l est absolument impossible de placer, par cette même force de réfraction, les divers 
éléments lumineux dans des circonstances identiques. En effet, deux éléments d’une nuance 
fort rapprochée, c’est-à-dire deux éléments différant très-peu dans l’ordre de la réfrangibilité, 
devront s’écarter et diverger d'autant plus en traversant le prisme, qu’ils appartiendront à 
un groupé de rayons plus réfrangible ; en sorte que les zones supérieurés du spectre auront 
évidemment une densité moindre que les zones inférieures. Le spectre newtonien ne saurait 
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expériences sur l'analyse de la lumière; mais les physiciens qui ont analysé 
la chaleur solaire ont-ils réellement opéré sur des rayons homogènes dans 
chaque bande du spectre? La question est vitale pour le principe de l'identité, 
car si le rouge, l'orangé et le jaune, au lieu d’être purs, contenaient des 
rayons calorifiques obscurs, il serait possible que les changements de tempé- 
rature observés dérivassent de l'absorption plus ou moins grande exercée sur 
ces derniers rayons et non sur ceux qui constituent les couleurs ; et que, par 
conséquent, malgré les apparences contraires, les actions calorifiques des 
bandes inférieures fussent réellement inattaquables par les substances dia- 
phanes incolores, comme cela doit être effectivement si l'on admet que la 
chaleur et la lumière dérivent des mêmes radiations élémentaires dans toute 
l'étendue des couleurs newtoniennes. 

» C'est effectivement ce que je crois avoir prouvé dans un Mémoire que 
j'ai lu dernièrement à l'Académie royale des Sciences de Naples, Mémoire 
dont les principaux résultats avaient été sommairement annoncés à la cin- 


donc fournir des données exactes sur les rapports des pouvoirs éclairants que possèdent les 
divers rayons colorés qui entrent dans la composition de la lumière solaire. Pour obtenir ces 
rapports, le professeur Massotti a soumis au calcul les données qui concourent à la formation 
des spectres fournis par les réseaux, où les couleurs élémentaires s’étalent les unes à côté des 
autres en vertu de la simple interférence, et occupent ainsi des espaces dépendant unique- 
ment de leur période vibratoire, ou longueur d’ondulation. Dans ces spectres, exempts du 
défaut signalé ci-dessus, M. Massotti a trouvé le point le plus éciairé au beau milieu du jaune, 
qui est lui-même placé à égale distance des deux extrémités : il a trouvé, de plus, que l’inten- 
sité lumineuse décroît régulièrement et également des deux côtés ; en sorte que la limite rouge 
et la limite violette sont les points les moins éclairés du spectre, et possèdent tous les deux 
la même intensité lumineuse. M. Massotti a démontré enfin que les couleurs de ces deux h- 
mites sont constituées par des ondes éthérées dont les longueurs respectives ont entre elles 
le rapport remarquable de 2:1. Ces beaux résultats, communiqués par l’auteur au dernier 
Congrès des savants italiens, furent accueillis par de vifs applaudissements. Les physiciens en 
apprécieront au premier coup d’œil toute l'importance; je me permettrai seulement d’ajouter 
qu'ils s'accordent parfaitement bien avec le principe que j’ai émis dernièrement sur les di- 
verses consonnances et dissonances de la rétine par rapport aux périodes vibratoires de l’é- 
ther (voir la Bibliothèque universelle de Genève, avril et mai 1842). D’après ce principe, la 
vision serait un véritable phénomène de résonnance qui, à cause des limites de tension propre 
aux molécules nerveuses de la rétine, n’aurait lieu qu’en vertu d’un certain groupe d’ondula - 
tions éthérées. Le spectre contiendrait une série d’ondulations beaucoup plus étendue que 
celle des couleurs; en deçà du rouge, on trouverait des ondulations plus longues ; au delà du 
violet, des ondulations plus courtes : du reste, excepté la longueur, ces ondulations ne présen- 
teraient aucune différence de constitution avec les ondulations lumineuses, Les ondulations 
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quième réunton des savants italiens (1). À mon avis, les résultats obtenus par 
Seebeck et les physiciens qui l'ont précédé et suivi, relativement à la position 
différente que le maximum de température occupe dans le spectre solaire, 
ne sont pas simples, mais composés. Ce maximum fut trouvé tantôt dans le 
rouge, tantôt dans l'orangé et tantôt dans le jaune, parce que les diverses 
substances incolores qui constituaient le prisme absorbaient en proportions 
plus ou moins grandes certains rayons de chaleur obscure mélée aux bandes 
inférieures du spectre par la méthode défectueuse employée. 

» Afin de montrer à l’Académie comment je suis parvenu à cetie consé- 
quence si importante pour la théorie de l'identité, je vais rapporter les con- 
clusions insérées à la fin de mon Mémoire : | 

« Concluons que, tout en admettant l'exactitude des résultats obtenus par 
» Seebeck, Wiünsch, Davy, Englefield et autres physiciens qui se sont occupés 
» avant nous de la distribution de la chaleur dans les spectres solaires four- 
» nis par des prismes de différentes substances incolores, on ne saurait 
» adopter les conséquences qu'on à cru devoir en tirer; car la position du 


placées hors des deux limites visibles du spectre seraient obscures, parce qu’elles ne pour- 
raient développer aucun mouvement vibratoire sur la rétine, parce qu'elles manqueraient, 
en d’autres termes, de toute espèce de consonnance avec l’élasticité de la rétine : Yondulation 
jaune, au contraire, serait la plus lumineuse de toutes, parce qu’elle imprimerait aux molé- 
cules nerveuses de la rétine le mouvement vibratoire le plus énergique, en vertu de son 
accord parfait avec la tension moléculaire de cette membrane de l'œil. En adoptant cette 
manière de voir, on conçoit comment, dans le spectre solaire, l'amplitude des ondulations 
éthérées, leurs forces et, par conséquent, leurs températures peuvent continuer à augmenter 
du jaune au rouge et au delà ; tandis que l'intensité lumineuse décroît rapidement et s’éteint à 
l'extrémité rouge. Mais on ne comprenait guère pourquoi ce décroissement avait lieu d’une 
manière beaucoup plus rapide qu’en allant du côté opposé, c'est-à-dire du jaune au 
violet. 

Maintenant, d’après le travail de M. Massotti, nous voyons que cette différence d'intensité 
lumineuse existe uniquement à cause de l’inégale distribution des rayons dans le spectre 
prismatique, et qu'on ne le retrouve plus dans les spectres des réseaux, où les rayons sont 
distribués d’une manière uniforme. 

La sensation de la lumière est donc plus forte dans le centre jaune de l’image normale, où 
se trouve l’ondulation douée de la période vibratoire la plus convenable à la texsion molécu- 
aire de la rétine : de là elle décroit également de l’un et de l’autre côté, jusqu’au point où les 
pulsations des ondulations éthérées deviennent trop rapides où trop lentes pour exciter aucun 
mouvement de résonnance dans les molécules de la rétine. 

(1) Ce Mémoire paraîtra sous peu dans le Compte rendu des séances de l’Académie des 
Sciences de Naples, et dans la Bibliothèque universelle de Genève. 
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maximum d'intensité calorifique ne peut et me doit être relative qu'à une 


seule série de radiations élémentaires développées selon deurs degrés de 
réfrangibilité, et les expériences que nous venons de rappeler donnent les 
chaleurs résultantes de la superposition de plusieurs séries : véritable pêle- 
mêle, où la force individuelle est rendue totalement méconnaissable par 


l’action des masses. 


Pour avoir les forces échauffantes propres aux seules couleurs du 
spectre, il était indispensable d'opérer sur un faisceau de rayons solaires 
beaucoup plus étroit dans le sens de la normale à l'axe du prisme, que 
ceux employés par nos prédécesseurs : il fallait aussi mesurer les tempéra- 
tures des rayons élémentaires à une certaine distance dépendante de la 
largeur du prisme ; il fallait enfin avoir recours à un corps thermoscopique 
occupant une bande longitudinale suffisamment resserrée du spectre. Les 
deux premières conditions, singulièrement négligées par tous les physi- 
ciens qui ont étudié jusqu'ici la chaleur dans le spectre solaire, ressortaient 
évidemment des expériences si précises de Newton sur da décomposition 
de la lumière. Quant à la troisième, personne ne semblait avoir remarqué 
avant nous que dans certains spectres la position du maximum de chaleur 
était hors de la zone ou l’on trouvait expérimentalement la température 
plus élevée, lorsque le volume du corps thermoscopique employé attei- 
gnait certaines dimensions et que ces dimensions ont été dépassées dans 
plusieurs expériences de nos devanciers. 

Nous avons tâché d'éviter toutes .ces causes d'erreur, et alors les tem- 
pératures des couleurs prismatiques se sont montrées d'un caractère op- 
posé à celui qu'on leur avait attribué d'abord; car on avait cru qu'elles 
changent leurs rélations mutuelles d'intensité ‘au point de faire passer le 
maximum de l’une à l’autre couleur par l’action de diverses substances 
diaphanes incolores : nous les avons vues, au contraire, maintenir constam- 
ment la plus haute température à lextnatié du rouge, quelle que fût la 
qualité de la substance incolore employée sous anne fe prisme, afin de 
décomposer le rayon solaire dans ses radiations élémentaires, ou sous 
forme de lame, pour explorer l’action absorbante du corps sur ces di- 

verses Aion 

En employant des milieux qui ne soient plus parfaitement limpides, 
mais réduits à un certain degré d'opacité par la présence d'une matière 
brune aitaquant indistinétement toutes les couleurs du spectre purifié, 


nous verrons , dans un second Mémoire,ces couleurs si intimementliées à 


leurs températures que, pendant la transmission, ‘elles perdront précisé- 
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ment autant de chaleur que de lumière; en sorte que le rapport entre ces 
deux agents restera toujours inaltérable. Il est presque superflu d'ajouter 
que nous verrons ces mêmes teintes purifiées du spectre se réfléchir, se 
diffuser et se polariser en perdant la même proportion de l’un et de l'autre 
agent. 

». Ainsi les radiations lumineuses , dégagées de toute autre radiation hété- 
rogène, ont une chaleur propre qui suit exactement les mêmes vicissi- 
tudes; de manière que les diverses phases d'un rayon donné de lumière 
simple peuvent se mesurer indistinctement par ses rapports lumineux ou 
calorifiques. É | 

» Cependant l'expérience nous a appris que les différences d'intensité ca- 
lorifique et lumineuse observées par nos devanciers dans la partie infé- 
rieure du spectre solaire dérivaient de l'absorption des milieux incolores 
sur les rayons obscurs découverts par Herschel père an delà de la limite 
rouge. Nous rassemblerons, dans le Mémoire indiqué tantôt, les faits 
divers qui se rapportent à ces rayons que nous trouverons doués d'une 
thermocrose tout à fait analogue à celle des rayons calorifiques terrestres 
possédant tous les caractères de la coloration proprement dite, soit dans 


la radiation elle-même, soit dans la matière pondérable. On sait, d'autre 
part, que la chaleur obscure d'Herschel est soumise aux mêmes lois géné- 


rales de propagation, de réflexion, de transmission et de polarisation qui 
régissent les mouvements de la Inmiere. 

» La visibilité est donc la seule propriété qui distingue dans le. spectre 
solaire les éléments chauds et lumineux de ceux qui sont simplement doués 
d’une action calorifique. Mais nous avons remarqué ailleurs que la pro- 
priété d'éclairer n’a qu'une importance tout à fait secondaire par rapport 
au flux rayonnant; car on trouve des personnes qui ne voient point le 
violet extrême du spectre; d’autres qui confondent le rouge extrême avec 
le bleu ou le vert. Or un rayon ne saurait être en même temps bleu, 
vert et rouge, visible et invisible. La faculté d'agir ou de ne point agir sur 
l'œil est donc tout à fait extrinsèque, accidentelle, entièrement due à la 
structure particulière de l’homme et de certaines classes d'animaux ; elle 
ne saurait donc établir en aucune manière une différence caractéristique 
entre les deux agents. 

» Donc les radiations lumineuses de Newton ne diffèrent des radiations 
obscures d'Herschel que par des propriétés spécifiques totalement sem- 
blables à celles qui distinguent entre eux les éléments de la lumière, c'est- 
à-dire qu'entre un rayon lumineux du spectre et un rayon de la chaleur 


To 
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obscure placée au-dessous du rouge, on trouve précisément les mêmes 
» caractères distinctifs de deux rayons colorés. 

» Ainsi se confirme de plus en plus l'opinion énoncée dans l’un des der- 
niers Mémoires, savoir, que la lumière n’est qu'une certaine série d'indica- 
» tions calorifiques sensibles à l'organe de la vue, ou, vice versé, que les 
» radiations de la chaleur obscure sont de véritables RADIATIONS INVISIBLES 


» de lumière. » 
ASTRONOMIE. — Sur la découverte de la variation. — Lettre de M. Sénizzor. 


« Le Compte rendu des séances de l'Académie des Sciences (t:XNIE, 
p. 1315 et 1316) contient une nouvelle Note relative à la découverte de li- 
ins lunaire, appelée variation. , 

» D'après cette Note, il résulterait d'une suite d'aiticles insérés au rs 
di des Savants et présentant l'ensemble des « découvertes qui ont été suc- 
» cessivement faites dans la théorie de la Lune, par les observateurs grecs, 
» arabes, européens, qui ont précédé Newton, que la circonstance astrono- 
» mique décrite par Aboul-Wéfà, sous le nom de troisième inégalité lunaire, 
» n'est pas la variation, mais le mouvement oscillatoire de l'apogée, tel que 
» Ptolémée l’a décrit et construit au chap. V du V* livre de l’Æ/mageste, avec 
» les mêmes éléments déterminatifs et les mêmes erreurs. » 

J'aurais désiré, tout le premier, que l'on fût enfin fixé sur le véritable 
sens du passage arabe que j'ai traduit et publié en 1836, et que la question 
se trouvât résolue clairement et sans appel; mais elle ne me paraît point avoir 
fait un seul pas, et les articles du Journal des Savants nous laissent dans la 
même incertitude qu'auparavant ; pas un argument nouveau n’a été ajouté à 
ceux que l’on avait proposés, et les différences radicales que nous offre le 
chapitre V du V° livre de l’{lmageste de Ptolémée, avec l’exposé d’Aboul- 
Wéfà, ne sont nullement expliquées. Une version mot à mot, faite sans l’in- 
telligence du sujet, et dont la plupart des termes nécessiteraient un commen- 
taire, conduirait bien rarement, dans quelque langue que ce fût, et surtout 
en matière de science, à l'expression propre et à la déduction rigoureuse de 
la pensée d'un auteur; ce nest point, d'un autre côté, par des suppositions 
hasardées ou des appréciations incomplètes, par des interprétations forcées 
ou des jugements téméraires, qu'on peut réussir à dépouiller un peuple de la 
gloire qui lui appartient, et il est aussi impossible aujourd'hui de refuser aux 
travaux des Arabes le mérite réel et l'originalité qui les caractérisent, que de 
reconnaître ces traits distinctifs dans l’ancienne astronomie chinoise, qui n'a 
jamais été, à proprement parler, une astronomie. » 
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Remarques de M. Bior sur la Lettre précédente. 


M. Sédillot a tout droit, sans doute, d’avoir et d'exprimer son opinion 
sur une question d'astronomie; mais il me permettra aussi d'avoir la 
mienne. Je n'avais pas prononcé son nom devant l’Académie, et je ne l'ai, 
pas, nou plus, faitintervenir dans les articles du Journal des Savants auxquels 
il fait allusion. Il ne peut donc s'en prendre qu’à lui-même si l'on s'apercoit 
aujourd'hui qu'il était l’auteur de l'assertion que j'ai combattue. N'ayant pas 
attaqué personnellement M. Sédillot, je ne me crois pas obligé d'entrer en 
lutte avec lui, et je m'en réfere aux démonstrations que j'ai rapportées pau 
justifier mon sentiment. Mais, au lieu de mettre seulement le poids de sa 
négation dans ‘la balance, M. Sédillot pourais chercher à l'appuyer d’auto- 
rités qui seraient bien plus décisives. Je n'étais pas seul membre de la Com- 
. mission que l’Académie avait désignée, et qui a cru devoir abandonner la 
question à la libre controverse des recherches particulières. MM. Arago et 
Liouville en faisaient partie comme moi. Il y a encore, dans l’Académie, 
d'autres astronomes et d’autres géomètres, qui pourraient porter sur ce 
sujet des lumières fort supérieures aux miennes. Que M. Sédillot tâche de 
persuader à quelqu'un d’entre eux que le passage cité d'Aboul-Wéfà con- 
tient réellement la variation, et qu'il détermine ce géomètre, ou cet as- 
tronome à soutenir cette opinion comme sienne. Alors, sans doute, je devrai 
accepter la discussion pour défendre mon sentiment ou l’abandonner. Jus- 
que-là je me bornerai à dire que j'y persiste. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — ÂNote sur la coïncidence des secousses de tremble- 
ment de terre, en haute Normandie et en Bretagne, avec l'altération 
momentanée de la limpidité des eaux au puits artésien de Grenelle ; par 
M. F. Lerorr, ingénieur des Ponts et Chaussées, attaché au service des 


eaux:de Paris. 


On sait que les eaux du puits artésien de Grenelle, après avoir charrié 
longtemps, et avec abondance, des sables et des argiles, ont fini par acqué- 
rir une grande limpidité. Néanmoins, des troubles accidentels s'y mani- 
festent encore; et comme rien, jusqu'à ce jour, n’a permis de prévoir le 
retour de ces alternatives, qui se produisent brusquement et disparaissent 
de même, il a été nécessaire de prendre quelques précautions pour empé- 
cher que les conduites de distribution ne vinssent à s'engorger par l'intro 
duction d’une masse considérable de sable. 
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» Mettant à profit une idée émise par M. Mary, chef du service auquel 
je suis attaché, j'ai projeté, et j'ai fait exécuter sous mes yeux un appareil 
qui intérdit l'accès des sables dans les tuyaux de conduite, en opposant à cet 
accident la causé même qui le produit. Il me suffira de dire, pour l'objet de 
cêtte Note, que l'eau, à sa sortie du tube ascensionnel, est reçue dans une 
cuvette concentrique à ce tube, et équilibrée par des contre-poids. Des ori- 
fices placés à la partie süpérieure de la cuvette projettent l'eau dans un 
bassin qui porte une soupape de distribution, et uné bonde de fond et de su- 
perficie. Quand les sables arrivent mêlés à l'eau, par delà certaines propor- 
tions prévues d'avance dans le règlement de l'appareil, l'excès de poids ac- 
quis alors par la masse liquide fait descendre la cuvette et décrocher la 
soupape. L'eau, n'ayant plus d'issue par la conduite de distribution ; s'élève 
dans le bassin et se rend à la décharge par la bonde de superficie. Cet ap- 
pareil dispense de maintenir constamment tin agent sur les lieux pour faire 
les manœuvres que l'altération des eaux rendrait nécessaires, et il exécute 
lui-même ces manœuvres avec plus de sûreté et d'à-propos. 

Les rapports de mon service me iñettant à même d'être exactement in- 
formé des variations importantes qui surviennent däns la distribution, je me 
süis proposé de profiter de l'appareil pour vérifier, c'est-à-dire pour consta- 
ter ou pour contredire ün fait que j'avais déjà cru observer il ÿ a huit à neuf 
mois, le fait de la coïncidence de secousses de tremblement de terre dans 
la haute Normandie et de la Bretagne, avec l’altération momentanée dans 
la limpidité des eaux amenées par la colonne ascendante. 

» Or, voici ce que portait le bulletin de service à la date du lundi 25 dé- 
cembre; je le transcris textuellement : 

« Puits artésien. — L'eau ayant monté une grande quantité de sable et 
» de vase pendant la nuit de samedi à dimanche (du 23 au 24), la cuvette 
» s'était abaissée et avait fait fermer la sotipape de la conduite de distribu- 
» tion. — Hier soir (24), l'eau était revenue claire et ne montait plus que 
» tres-peu de sable. » 

Dès lors j'ai lu les journaux avec un Scrupule tout particulier. Dans le 
Journal des Débats du 31 décembre, j'ai trouvé ce qui suit : 

« Phare de Cherbourg, le 28 décembre. — Une secousse de tremble- 
» ment de terre a été Me ici, vendredi 29 décembre, à quatre heures 
» moins quelques minutes de l'après-midi; on s’en est à peine aperçu dans 
» l'intérieur de la ville, mais elle a été très-forte dans tout le quartier des 
» Mielles et à Toutélewilles etc. 


» On écrit de Saint-Malo, que le même jour , à la même heure, une se- 
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» cousse de tremblement de terre s'est fait sentir aux environs de Saint- 
». Malo. Plusieurs habitants de la commune de Paramé ont rapporté que 
» leurs maisons avaient été ébranlées, etc. » 

» Je suis loin de vouloir tirer une conclusion scientifique d’un rappro- 
chement de faits observés depuis si peu de temps, et en si petit nombre; 
J'ai désiré seulement appeler l'attention des observateurs sur un sujet que je 
crois nouveau, et qui me semble propre à ajouter quelques lumières à celles 
que nous possédons déjà sur la constitution physique de la couche corticale 
du globe terrestre. | 

» Si la matière ne paraît pas indigne d'intérêt à l’Académie, je m'empres- 
serai de lui signaler les nouveaux faits qui pourraient parvenir à ma connais- 
sance. » 


MINÉRALOGIE. — Doutes relativement à l'existence d’un gisement de mercure 
dans le département de l'Aveyron. — Lettre de M. Marcez ne Serres. 


« Lorsque j'ai lu dans les journaux quotidiens l’annonce pompeuse qu'ils 
ont faite d'une mine de mercure natif au milieu des calcaires de l'Aveyron, 
les doutes les plus graves se sont élevés dans mon esprit. Ces doutes ne se 
sont point portés sur la réalité de l'existence des gouttelettes de mercure natif 
au milieu des roches secondaires de ce département, mais seulement sur la 
possibilité d'en tirer parti, et d'en faire l'objet d'une exploitation pro- 
fitable. 

» Les Mémoires que j'ai publiés sur le mercure et le calomel natif de 
Montpellier m'ont inspiré le désir de savoir si mes prévisions étaient fon- 
dées. Je me suis donc adressé aux personnes les plus instruites de Saint-Paul- 
des-Fonts, afin d'obtenir des renseignements précis à cet égard, et je vais, 
monsieur le Secrétaire perpétuel, transcrire exactement les données qui m'ont 
été fournies. On me permettra toutefois de taire les noms de ceux à qui je 
les dois. On en concevra facilement le motif. 

« [l y a quarante ans, m'écrit une personne qui, par son rang et par son 
» instruction, mérite toute confiance, que j'habite Saint-Paul-des-Fonts en 
» qualité de. . ... et je n'ai entendu parler de mercure que cette année. Il 
» y a peu de temps que M. Boulomié, encore substitut de M. le procureur 
» du roi de Rodez, vint dans cette commune, accompagné d’un professeur 
» de Toulouse qui avait eu quelque éveil relativement à ce métal. Ils fu- 
» rent visiter les lieux où l'on prétendait en avoir vu; mais tout s’est borné à 
» cet égard à des ouï-dire qui n'avaient aucun fondement. 
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» Quelques jours après cette visite, nous avons eu celle de M. le vicomte 
de Pigaon, gendre de M. le receveur général de l'Aveyron, qui, accompa- 
gué d'un de ses amis, est venu faire de nouvelles recherches. Elles n'ont 
pas été plus anse que les premières : tout s’est borné à des recom- 
mandations adressées à l'instituteur de la commune. On l’a engagé à pra- 
tiquer quelques ouvertures aux endroits qu'on lui a indiqués. On lui a en- 
core recommandé de recueillir le mercure avec des soucoupes, de Île 
conserver dans des bouteilles, et de s'assurer si ce métal reparaîtrait de 
nouveau. 

Ces messieurs ont dit à notre instituteur que, quelque petite que fût 
la quantité de mercure qu'il parviendrait à recueillir, ils feraient de suite 
les dépenses nécessaires à cette exploitation. Ces recommandations n ont 
pas été suivies de résultats; personne n'en a vu la moindre gouttelette. S'il 
s'en présentait toutefois, je ne manquerai pas de vous en informer. » 

: Si ces renseignements ne suffisaient pas pour laisser peu d'espoir sur la 


possibilité d'utiliser le mercure natif que l'on suppose exister dans la 
commune de Saint-Paul-des-Fonts, en voici d’autres qui sont encore plus 


explicites : 


Je m’empresse, monsieur, de vous donner les renseignements que vous 

me demandez sur le prétendu gîte de mercure de l'Aveyron. Ce que je sais 
à cet égard est fort peu de chose; ma visite officielle des lieux ne m'a rien 
appris, si ce n'est qu'on a fait beaucoup de bruit pour une chose qui n'en 
vaut pas la peine, du moins quant à présent. 
» [1 y a déjà bien des années qu'on a reconnu que les marnes bitumineuses 
liassiques, dont est formé le sol des petites vallées de Tournemire, de Ro- 
quefort, de Saint-Paul-des-Fonts, laissaient échapper à de très-rares inter- 
valles, de petites quantités de mercure natif. C'est à la constatation de 
ce fait bien connu que se borne la découverte dont les journaux ont tant 
parlé. C'est aussi le seul résultat que j'ai obtenu de ma dernière excur- 
sion. On m'avait bien annoncé la présence du cinabre aux environs dé 
Roquefort; mais il n'en existe pas ; du moins je n'en ai point vu, en sorte 
que, jusqu'à preuve contraire, je ne crois pas du tout à l'existence d'un 
gisement de mercure dans la localité indiquée. 

En général, les mines de ce métal sont ouvertes dans les terrains du 
groupe carbonifère, et surtout dans le grès rouge où le minerai est ordi- 
nairement en amas. On les trouve quelquefois dans des terrains plus : an- 
ciens, comme, par exemple, à Almaden. 

» Tout cela n'est pas sans doute une raison pour qu'on n'en découvre pas 
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» un Jour dans des terrains d'âge plus récent; mais tant que je ne l'aurai pas 
» vu de mes propres yeux, je ne considérerai le fait annoncé, au sujet du 
» mercure natif de l'Aveyron, que comme une singularité minéralogique , 
» sans aucune importance industrielle. » 

« Il me paraît donc utile de désabuser ceux qui, dans l'espoir d'un gain 
considérable, se laisseraient aller aux illusions que pourraient leur faire 
naître des spéculateurs avides. En effet, le mercure natif de Saint-Paul-des- 
Fonts ne saurait être utilisé. Il en est ainsi de tous les minerais de ce métal 
qui sont eufouis au milieu des roches meubles ou des roches fissurées, et qui 
ont été produits par une véritable sublimation , ou, si l’on veut, par volati- 
lisation. Tel me paraît celui des environs de Montpellier et des marnes sub- 
apennines qui composent le sol superficiel sur lequel cette ville est bâtie. 

» En supposant que la quantité que l'on pourrait en recueillir dans les 
environs de Saint-Paul-des-Fonts fût plus considérable que celle qui a été 
découverte jusqu’à présent à Montpellier, elle ne pourrait jamais permettre 
une exploitation régulière ni profitable. Les globules de mercure y sont trop 
divisés et disséminés sur des espaces trop étendus pour pouvoir être re- 
cueillis de manière à être utilisés. 

» Aussi avons nous repoussé toute idée de recherches dans nos terrains 
superficiels, quelque facilité qu'ils puissent présenter pour leur fouille, et ce 
que nous avons fait à leur égard, nous croyons devoir engager les industriels 
. à en faire de même pour ceux de l'Aveyron. En effet, les formations ter- 
tiaires des environs de Montpellier semblent beaucoup plus riches sous le 
rapport de la quantité de mercure qu'elles renferment que les couches se- 
condaires de l'Aveyron; par conséquent, les recherches dans les premières 
pourraient avoir un résultat plus avantageux. 

» Les grands travaux entrepris de toutes parts pour les chemins de fer de 
Cette et de Nîmes viennent de prouver combien le mercure natif, accu- 
mulé quelquefois sur des points peu spacieux, est rare dans les terrains qui 
le recèlent, lorsqu'on les fouille sur une grande échelle. Il en serait tout 
autrement si l’on venait à découvrir ce métal avec le sulfure de mercure, ou 
avec d'autres minerais du même genre. 

» I est difficile de l’espérer dans les terrains subapennins des environs 
de Montpellier, et même dans les formations liassiques de l'Aveyron. Sans 
doute le mercure qui se montre ainsi volatilisé dans des formations bien an- 
ciennes est une circonstance que la science doit enregistrer dans ses annales ; 
mais quelque intérêt qu'elle puisse avoir pour l'histoire physique du globe, 
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on ne doit pas perdre de vue qu'elle est sans importance pour Îes arts et 
l'industrie. » 


MÉCANIQUE ArPliquéEe. — Lettre de M. Faurcox relative à la réclamation 
quil avait adressée dans la séance du 2 janvier 1844. 


Après avoir lu dans un journal un extrait de la communication de 
M. Séguier , à l'occasion de perfectionnements à apporter au mode d'action 
des locomotives, j'avais été frappé de la similitude de position qui existe entré 
les roues horizontales qu'il propose, et celles que j'ai fait breveter le 15 fé- 
vrier 184r. 

Un examen attentif de la Note entière me porte à reconnaître que, 
bien que mes roues motrices fonctionnent dans la même position, leur mode 
d’action est différent : les roues dentées, décrites dans mon brevet, engrènent 
sur les côtes des deux rails actuels disposés en crémaillères; celles que 
M. Séguier propose, complétement lisses et crampounées à l'aide de res- 
sorts sur un rail additionnel, prennent leur adhérence dans cette seule com- 
pression. | 
Je reconnais donc que le mode de traction indiqué par M. Séguier 
dans sa Note n’a, avec celui décrit dans mon hrevet, de commun que la 
position horizontale des roues. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur une aurore boréale observée le 8 décembre 1543 à 
Parme. — Lettre de M. Corra à M. Arago. 


Avant hier, 8 décembre, entre 5" 40" et 6" 50% du soir (temps vrai 
civil), j'ai observé une faible aurore boréale, qui a été accompagnée et 
suivie par une très-forte perturbation magnétique. 

L’aurore boréale consistait en un segment de cercle de couleur rou- 
seûtre, mais fameux, situé à l'horizon entre le nord-est et l’ouest-nord-ouest, 
et dont l'élévation, dans la partie plus convexe, pouvait être de 6 à 7 de- 
grés. De ce segment, dans la direction du méridien astronomique, occupé 
par Les principales étoiles de la grande Ourse, partait une colonne lumineuse 
de teinte jaunâtre, qui sétendait vers la région méridionale du ciel, en 
traversant quelques moments après sa formation, la queue du Dragon, 
partie de la petite Ourse, Cassiopée, Andromede et les Poissons, et une demi- 
heure après, la Girafe, Persée, le Triangle, le Bélier et la Baleine. Cette 
colonne lumineuse, à son origine, avait une largeur d'environ 4 degrés, et à 
la partie opposée, vers le sud, elle a varié de 6 jusqu’à ro degrés. 
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» Ce que j'ai remarqué de singulier dans les apparences de cette colonne, 
cest qu'elle présentait la plus grande intensité lumineuse à environ 20 de- 
grés d'élévation du côté du nord et à son extrémité méridionale en proxi- 
mité de l'horizon. Outre cela, j'ai observé dans la partie qui occupait le 
milieu de sa longueur, des interruptions en forme de petites bandes obscures 
parallèles entre elles, dirigées de l'est à l'ouest, qui se succédaient à de 
très-courts intervalles, en conservant presque toujours les mêmes dimensions. 
Les étoiles qui étaient enveloppées par la colonne étaient pâles et moins 
scintillantes que les autres situées dans leur voisinage, et j'ai remarqué 
que les premières brillaient toutes d'une lumière orangée, y compris les 
étoiles 8, y d'Andromède, & du Bélier et 8 de la Baleine, dont la couleur 
ordinairement est rougeûtre. 

» Outre les apparences ci-dessus signalées, à 6"25%, on vit tout à coup 
vers le midi, entre la constellation de la Baleine et les planètes Mars et 
Jupiter, des taches blanches et globuleuses, qui après une immobilité de 
quelques minutes, se dirigèrent avec un mouvement très-sensible vers le 
sud-est, et s'effacèrent presque simultanément avant d'atteindre l'horizon. 
Une autre tache blanche qui avait la forme d'une comète, et qui parut 
presque au même instant que les précédentes, dans le voisinage de l'étoile y de 
Pégase, se porta avec une vitesse considérable vers le sud, et s'évanouit entre 
les deux étoiles B, n de la Baleine. Ces apparences ne durèrent, en totalité, 
qu'un quart d'heure. 

» À 6:45", la colonne lumineuse commenca à s’affaiblir et à perdre sa 
forme régulière, et cinq minutes après elle disparut entièrement. Le seg- 
ment lui-même s'évanouit, et à 6” 5o" on ne voyait plus dans le ciel aucune 
trace du phénomène. 

» Pendant cette aurore boréale, je vis une seule étoile filante vers l’ouest, 
et je ne pus obtenir que des faibles signes d'électricité avec l'électromètre 
atmosphérique de Volta, placée à la partie plus élevée de l'observatoire. 
À 6 heures, la hauteur du baromètre ramenée à o degré était — 27111,8; le 
thermomètre, exposé au nord, marquait + 5°,4 Réaumur, et l'hygromètre à 
cheveu 93 degrés. À 9 heures les valeurs étaient — 28? o!,o; + 3°,6 et 96 de- 
grés. L'anémoscope, pendant toute la journée, jusqu'à minuit, a indiqué un 
vent d'est. Quant à l'état du ciel, il demeura constamment serein pendant 
toute la durée du phénomène, à l'exception de l'horizon, qui dans toute son 
étendue et à la hauteur de 2 à 3 degrés, était voilé par une zone de vapeurs 
risâtres qui ne seffacèrent que vers la naissance du jour suivant. Ces va- 
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peurs , il ne faut pas les confondre avec celles qui composaient le segment, 
car ces dernièrés étaient fumeuses et colorées en rouge. 

» J'ai dit que cette aurcre boréale a été accompagnée et suivie par une 
très-forte perturbation magnétique. En voici les valeurs, que j'ai observées 
dans la déclinaison, avec un appareil très-sensible, qui donne les variations 
jusqu'à une seconde, en arc. Je dois signaler que l’état moyen de l'instru- 
ment, entre 5 et 11 heures du soir pendant cette saison , est environ 17°13'0" 
ouest. : 

(Temps vrai civil.) 


es os. 17° 14! 12/ 7ù 34" S. 17° 122000 AL 307 osS. 16°59/ 10” 


500 17.13.60 7.43 aTRO2ON, 9.35. o 17: 0.0 
5.40 17.18.. 0 7.54 IIS ES TO 9:40. o 17. 0: 8 
20 1919220 8.11 17.11.14 9-41. o 17: 0.30 
6. o Ti T0 0 8.35 HO, 0 9-42. 0 17.0 
0-47 17:19, 3 9: 0 19.10. 30 9.43. o 17. 1.28 
6.15 17.14.56 0-10 . 17410-10 9.44. o 17. 1.06 
6.30 17.14.45 9-15 17. 9.00 9.44.30 172 200 
6.36 1130 9:17 1706 0 9.45. o 17. 2.10 
6.50 17.12.10 9:19 17. 4. o 9.50. o 17: 4.20 
6.58 17.10.40 9:20 KA TME 20 9:52.:0 17. 4.30 
7. 0 17.10.30 9:21 M. 03.0 10:00 17. 6. o 
7. 3 17.10. © 0-22 17. 1.40 10 190 17.720 
7. 7 17.10.20 9.23 TT. | O 10:20:20 17.11.54 
7.1 17.10.42 9.24 17: 0.20 10.87. o 19,120 
7.14 17.10.30 0:25 170106 10.60. o 17:43: 0 
GE) 17.11.00 9.27 17.40: © 11.40. O 1AA09. 10 
7.217 11:220h0 9:29 16.58. o 12,0% 0 17.43.30 


» Hier soir, entre 8 et 9 heures, l'aiguille a donné encore des signes de 
perturbation, ayant varié de 8? 5" à 8° 15", depuis 17° 9/ o” jusqu'à 17°12/ 0”. 
Aujourd'hui même les variations sont très-irrégulières (*). » 


ASTRONOMIE. — Ælements paraboliques de la comète découverte le 22 no- 
vembre 1843 par M. Faye. (Extrait d'une Lettre de M. PLanrawour à 
M. Arago.) 


« Il ne maété possible d'observer que deux fois jusqu’à présent la nou- 


(*) Pendant cette année j'ai vu encore des traces d’aurore boréale les soirs du 13 mars et 
du 17 octobre, avec perturbations magnétiques. 
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velle comète découverte par M. Faye, soit à cause d'un brouillard épais qui 
règne presque constamment depuis quinze jours dans le fond de notre vallée, 
soit à cause du clair de lune. Les deux positions apparentes de la comète que 
jai observées sont : 


Temps moyen à Genève. Ascension droite. Déclinaison. 
Décembre. 3,4735 dr" 1,02 + 4° 54! 28",5 
. 9,3134 LT I 500 + 4. 6.49 ,1. 


» En joignant à ces deux positions celle qui a été observée à Paris le 24 no- 
vembre, jai calculé les éléments paraboliques de l'orbite, pour lesquels 
j'ai trouvé les valeurs suivantes : 


Passage au périhélie, 1843, septembre. . . 71,8340 t. m. à Genève. 

Distance périhélie. . . . . . Re Lt 2,30064 

Lonbuude du périhélies a #0 UN. MS 17 50 Les à l’équinoxe moyen 
Longitude dneudié teens. rte. !. 1, ) 993.0 42%0 du 1° janvier 1844. 
InchAaSoR en EN Arles) IN ARO: (624,0 

Mouvement se sr 7e LS, direct. 


» Ces valeurs des éléments ne peuvent être regardées que comme des ré- 
sultats approximatifs, à cause de la circonstance défavorable que présente la 
petitesse du mouvement apparent de la comète ; ainsi, les erreurs que ces élé- 
ments donnent sur le lieu de la comète dans la seconde observation sont 
de — 1’ 47”,5 en longitude, et de + 3’44" en latitude. 

» En admettant cependant, comme Je crois qu'on peut le faire, que ces élé- 
ments ne s'écartent pas considérablement de la vérité, on peut conclure : 

» 1°, Que cette comète est nouvelle ; 

» 2°, Que son orbite est remarquable par la grandeur de la distance péri- 
hélie, en sorte que la même année aura vu paraître deux cometes qui, sous 
ce point de vue, occupent à peu près les deux extrêmes; 

» 3°, Que la comète a dù être en opposition environ le 10,65. 

» Je suis très-impatient que le temps me permette de faire de nouvelles 
observations, à l’aide desquelles je puisse vérifier et corriger les éléments que 
j'ai l'honneur de vous envoyer. » | 


Éléments paraboliques de la méme comète, calculés par M. Va. 


Passage au périhélie, 1843, septembre. . .  .. 10,977 t. m. de Marseille. 
DiSlaneb perilehes et. An ne AS PE 1,7132 
Lonsitidecduipérihéliestas. "5 NME 2. 00.30% 8 
Longitude du nœud ascendant. . - . . . . . . . 219.55 
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(On remarquera que ces éléments diffèrent assez sensiblement de ceux 
de M. Plantamour. J° ajouterai que M. Faye n'a pas réussi jusqu’ ici à repré- 


senter convenablement les observations par une orbite parabolique. Ge jeune 
astronome attend que l'état du ciel lui ait permis d'obtenir une nouvelle po- 


sition de l’astre qu'il a découvert, pour entreprendre la détermination des 


éléments elliptiques. ) 


M. Démmorr transmet le tableau des observations météorologiques faites, 
par ses soins, à Nijné-Taguilsk (Oural), pendant les mois de juillet, août et 


septembre 1843. 


M. Cnaussaor écrit relativement à des appareils de sûreté qu'il a imaginés 
pour prévenir les explosions des chaudières à vapeur, et dont il a, depuis 
plusieurs années, entretenu l’Académie. Il annonce que depuis l’époque de 
ces premières communications, ses appareils ont été adoptés par plu- 
sieurs industriels qui emploient, comme moteurs, des machines à vapeur, 
et que l’expérience a complétement justifié les espérances qu'il en avait con- 
çues. Il prie en conséquence l’Académie de vouloir bien se faire faire un Rap- 
port sur cette invention. 

(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. Jorann annonce que le musée de l’industrie de Bruxelles possède de- 
puis longtemps le modèle d'une écluse qui se ferme et s'ouvre, comme celle 
qu'a proposée M. Fourneyron, par l'effort même des eaux dont l'écluse est 
destinée à régler le cours. Il ajoute que plusieurs écluses de cette espèce 
existent en Hollande; il en cite une en particulier qui a été construite par 
le général Goblet, aujourd'hui ministre. 


M. Anaco remarque que ces faits étaient connus de l'Académie, devant 
laquelle ils ont été discutés à l’occasion de la dernière élection pour LL place 
vacante dans la Section de Mécanique. M. Jobard paraît ne pas bien 
connaître les particularités qui distinguent l'écluse de M. Fourneyron de celle 
que le général Goblet a fait construire. 


M. Cuevarcey pe Rivaz, médecin de l'ambassade de Naples, adresse, rela- 
tivement à la dernière éruption de l'Etna, quelques détails qui n’ajoutent 
aucun fait important à ceux qui avaient été déjà connus par la voie des 
journaux. 


M. Erser, au moment de partir pour la Chine, écrit dans le but de faire 


remarquer que déjà, en 1841, il avait imprimé qu'il serait possible d'exécuter 
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des piles puissantes, avec du charbon et du zinc. M. Itier demande si le 
travail de M. Bunsen est antérieur au sien. 


M. Recnaur fait remarquer que la proposition d'employer le charbon 
comme élément de la pile est beaucoup plus ancienne: il pense qu'elle a été 
faite pour la première fois par M. Cheuvreusse, professeur de chimie à 
l'École de l'artillerie et du génie de Metz, auquel on doit des recherches 
importantes sur les propriétés physico-chimiques du charbon. On trouve. 
en effet, dans son Mémoire inséré dans le tome XXIX des Annales de Chimie 
et de Physique, année 1825, page 440, la phrase suivante : 

« Des applications découlent naturellement de ces observations : 

» 1°, C'est qu'il serait possible de composer des piles qui présenteraient 
de l'économie et de la supériorité sur celles qui sont en usage, en rempla- 
çant le cuivre par les charbons des hauts fourneaux, et par d’autres qui 
auraient été exposés à une température élevée. » 


M. Muxer propose l'emploi d'une nouvelle ligne trigonométrique et an- 
nonce l'envoi d'un Mémoire plus développé sur ce sujet. On attendra le Mé- 
moire annoncé pour soumettre à l'examen d'une Commission l’idée de 


M. Miller. 


M. Duran» adresse une Note sur un appareil qu'il propose d'établir dans 
les observatoires pour marquer, à chaque instant de la journée et en l'absence 
d'un observateur, la direction des vents. 


M. Passor demande si les diverses communications qu'il a adressées à 
l'Académie relativement à sa turbine, faisaient partie des pièces admises au 
concours pour le prix de mécanique de 1842, pièces parmi lesquelles MM. les 
Commissaires qui ont été chargés de les examiner, n'ont rien trouvé qui 
parût mériter le prix. 

Cette Lettre est renvoyée à l'examen de la Commission qui a fait le Rap- 
port lu dans la séance du 26 décembre 1843. 


M. Dazvox écrit relativement à deux Notes qu'il a adressées en novembre 
dernier à M. le Ministre de l'Intérieur, et qu'il croit avoir été renvoyées à 
l'examen de l'Académie. Ces Notes sont relatives à la cause des explosions 
des chaudières à vapeur. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés par 
M. Fermonr, par M. Joserr, de Lamballe, et par M. Marcuerrrre. 


L'Académie se forme en comité secret à 5 heures. A. 
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Berlin, et destinés à la publication ; août, septembre et octobre 1843; in-8°. 
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